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EN CINQ ACTES ET EN VERS. 
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ACTE PREMIER. 

( Ze théâtre représente un salon. ) 



SCENE PREMIERE. 

* 

RUSTAN , SAINT^LÉON. 

SÂINT-LÉON. 

Le gouTemeur est-il visible ? 

RU d TAN , aT«c qb p«a dliaiiMW. 

. Je l'ignore \ 
Avec son secrétaire il est sans doute encore. 

SAINT-LÉON. 

Cet homme à son estime est vite parvenu. 
Depuis fort peu de teo^ de vous est-il connu ? 

HUSTA». 

Lorsque mon général si jaloux d'être utile , 
Blessé 9 voulut encor commander cette ville , 
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2 LE FLATTEUR, 

Déjà dans les bureaux Fwiliétait commis : • ,-' 
On le disait, rampan^^ il le tipuva souïms. ^^ x_ :| 

SAINT-LÉON. 

Adroit caméléon, sans cefsç iV^a replie ; 

Pour nous faire briller le fourbe s'humilie ; 

Âvez-vous des rivaux , il parait si zélé 

Qu'il les déchire avant que vou5 ayez parlé* o ^ ; . . 

Remarquez que jamais il ne regarde en face. 

Il sert avec bassesse , il ment avec audace '^ 

Et le pour ei le contre assez adroitement , 
Sont défendus par lui dans le même, moment* 
Tout dans cette maison doit sobir son éloge ^ 
Son encens va chercher le portier dans sa loge £ 
Et de garder son masque il a piîs tant de s6in ^ • 
Que de son zèle faux on a toujours besoin. 
n possède si bien Tart derse contrefaire , 
Qu'il imite vos airs, prend votre caractère. 
Dans les pièges qu'il tend à notre* vanité , ■ 
On dirait un ami par son zèle emporté. 
Véritable Protée ^ il se cliin^e à toute heure ; 
Souriez-vous , il rit ; êtes-vous triste , il pleure. 
Insinuant , rusé , souple ç.t fier tour à tour, 
Au dernier du logis il sait faire sa cour* 
Avec l'air d'obéir à chacun il commande : 
On veut ce qu'il désire , on fait ce qu'il demande. 
Sur celui qui l'écoute il règle son humeur ; 
Il est perfide et faux. 

RUSTAN. . ;• . . 

Enfin c'est un flatteur» . 

^SAINT-LÉON. 

Pans le monde on en Yoit de différente espèce* 
Courtisans de ^sdon, par instinct^ par faiblesse.^ 



AQTE I, SCÈNE I. 3 

Les uns , pour déguiser leur softe nullité , 
Offrent à tout venant leur encens apprêté ; 
Attendant les faveurs' qu'on doit à leurs suffrages, 
D'autres aux gens en place adressent leurs hommages. 
Mais il est des jtlauc;urs .eucor plus dangeieux . . 
Et ceux-là (tous, les joui» jç.],es yai9.]4^^^^fi^^r^^^). ^ 

La fortune e^t le but de leur lâche iudastrie * .'r 

Le pouvoir est toujours leur idole chéri^e : . i 

Tel e^t Fiervil; adroit, ^t même assez instruit.^ . . 
D'autant plus dangereux qu^il ,n'est pas sans esprit* 
Il sait du généri^l caresser la faihle$3e , 
Et gouverner madame avec beaucoup d adresse. 
Tous les fils d'une intrigue il lés tient dans sa main. 

Un tel hdmme à Paris ferait bien son chemin. 
Vous êtes dès long-temps l'ami de la famille; . . ". '^ 
Déjà le gôùvériieùr vous de^slîne sa fille. 
Sa mëré consent-elle à cet engagement ? 

' ' * • 

SAINT-LÉON. 

' ' ■;)•■..' . • .... 

Je n'ose me flatter de son consentement ; 

Par de vastes projets elle est, dit-o^, distraite} 

Et Finette m'a dit* • • 

RUSTÂN , «a «onpirint., 

1. ^^ 

.Monsieur, croyez Finette : 
Elle a beaucoup d'esprit. 



• • < 1. » \ ». 



it t 



• ' ».. i. 



« ' . » . 









(Il wapire «iicorc. ) 








SAINTLÉOU. . . • ; ' 








Qu as-tu[ donc? ' • . •• ' v. 








aUSTAW." 








Ce n'est rien* 




. 




SAINT*Li0JH. .: . : 


Tu 


sonpirea, 


je 


crois» 



4 LEFLATlÈOBt; 

I I 

. Qui y cela m'irait biecf • . . .,^., 

•ÀI^T-LÉd]!f. 

J'aî donc sii ^at Fîn^lté, à Wi'înôtrnlltî ttigîtgéfc, 
Que par sâ mère atréil Rose ëtjrît wëgUgée'. ' • 
Depuis que ce FetVîl est dans 'cette malidft; * ' ' J 

De madame Rolafncl il tt^ôuble la raison : ' • • «• 

Tout change enfin , tout prend un' autre ttiUdiète. 

'' ' ' '" RUàTAN: • " \ ': 

Tout va fort mal ici • je ne puis vou3 le taire. 

La paix vers le commerce attire nos regards , 
Et de hardis fraudeurs venus d^ toutes parts. 
Pourraient du gonéfal tromper l'expérîenco 3 . , . 
Eh bien ! c'est dans Fervil qu'il met sa confiance î . : 
Des marchés , [des achats il dispose aujourd huij^ -^ 
Et tout ici se vend et S^adhéte par lui. 
Un certain Salomon , un Juif, un vrai corsaire 
Médite d'acheièf sôà àppûi mercënairèl' ' ' ' 

Avant la fin dû'jourll'rfuia réussi. ' ' • 

.. . • . ,'.r 

Si le ministre apprend ce qui se parsse ièf ,* ' " * * 
J'y vois plus d'un danger ; lé gouverneur peut-être 
finira par-^ piêtdte et par se compromettre. 

., RUSTAN. ' 

Par l'honneur et l'amour vous étts engagé ^ 
Démasquez cef^îFiïrtil* 

SÂItfT-Lli^N. 

■ ' • ' ' * ' C'est à quoi j'ai songé» 

Le général Saint*-Hème , ami dont la prudence 
Â de tous nos secrets l'entière confidence , * 
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ACTBI, SCÈNE h 
Et qui près du ministre a le plu6 grand crédit , 
De tou( Q^.qpi s^ passe est par mes soins instruit. 
Les dangers d'un ami réveillent ses alarmes ; 
Il a pour lui le cœur d'un vi^ux compagnon d'armies 
El pour le mieux servir arrive tout exprès. 

Comptez sur mo!. 

IVi peiix setvir nos ît)tér6ts , 
Mais il faut, cber Rustau, dompier ton caractère. 

Et quels sont mes défauts ? 

SAINT-LÉOH. 

D'être un peu trop sincère* 
Il ne faut pas toujours et sans nécessité 
Poursuivre tout le monde avec la vérité : 
A quoi boii à chacun montrer son ridienle ? 

RUSTAN. 

De tout faux compliment je me faia un çcrupule , 
Et quaûid je veux cacber ce que j^ai sur le cœur 
Je sens là certain poids c^ui m^étouffç : d'konneur, 
Je ne saurais flatter. 

SAINT-LÉON. 

. . Eh bienl pourquoi le faire? 

Quel moyi?» ?. , . 

SAINT-I«ÉON. 

J en ^s, uof 

• • • . » 

RUSXÀN. . . 

Lequel ? 
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6 LE flatteur; 

SAINT-LÉON. 

C^^st de se taire, 

RÙSTAN. 

« • i I 4 * .. *. 

Ce moyen est encor difficile pour moi* 

SAINT-LÉON. 

Revenons à Fervil ; que pense-t-il de toi ? 

HUSTAX. 

Jl me flatte , il me craint , mai$ il ne m^aime guère* 

SAINT.LÉON. 

£h bien ! il faut user d'une ruse de guerre ; 
Pour avoir ses secrets le âattep aujourd'hui , 
Et feindre , s'il le faut , de tVntendre avec lui ; 
II est sans défiance . il coupait ta rudesse, 

RUSTAN, 

Vous Voulez qu^un soldat à ce rôle s'abaisse ! 
Il est contre Fervil d'autres moyens , je croi* 

( U fait appel d'armct. ) 
MINT-LÉON. 

Allons ^ mon cher Ruslan , écoute et calme-Xoî. 
Cet homme qui te craint , réponds moi sains colère , 
H a cberché déjà le moyen de te plaire ^ 
De t'attirer à luu 

RUSTAN, 

Sains dôùte il Ta tenté. 
Comme un autre , à mon tour, par lui je suis flatté j 
Çt j'ai beau le brusquer, toujours il recommence. 

s AIN T. LÉON, ▼iVement. 

Il faut changer de ton , l'alïiîre est dimportance* 
C'est à toi seul ici qu'il peut se* confier ; 
Nous en profiterons* 
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A<!TË I,' SCÈNE IL 7 

On pourra l'essayer. 

F(A*t biep. ^ Bon manège oppo$e un peu d'adresse 
Et de ton général respecte la faiblesse : . 
Puisque tu Taimes tant , il doit peu t*en coûter. 

» (IL sort.) 

. » • . . . < « 

SCÈNE II. 

— r ' 

RUSTAN. 

Avec bien de l'humeur je m'en vais le flatter. 

Pourquoi faut-îl toujours que l'homme se déguise ? 

C'est on tort aujourd'hui d'avoir de la franchise, 

Et ce brav« jeune homme a raison , je le voi : 

Oui , Ton ne m'aime plus , on m'évite , et pourquoi ? 

C'est qu'une vérité prépare une disgrâce , 

Et qu'un flatteur toujours d'un ami prend la place. 

Je ne pourrai jamais, par des compliinens faux, 

Ériger en, vertus de dangereux défauts. < 

J'aime mpn général , il est ji^stç , sincère ^ 

Mille fois j'ai vanté son talent militaire, 

Mais les hommes toujours veulent qu'on fasse cas 

Non des talens qu'ils ont , mais de ceux qu'ils n'ont pas. 

Eh bien ! je lui dirai qu'il a du caractère. 

Que jamais il n'oublie un travail nécessaire , 

Que les flatteurs sur Jiui n'ont aucun ascendant.... 

Non , je né ferai point un m^ensonge aussi grand ; 

Je lui dirai plutôt qu'un vieil ami le blàme^ 

Qu'il se laisse mener par Fer vil et sa femme j 

Mais puis-je l'ignorer ,'ce f^illà lui déplaît. 

Qu'un soldat a de peine à devenir talet ! 



8 LE FLATTEUR, 

Je ne traliirai point le général que j'aime.w 

Et le tromper serait une bassesse extrême. 

Ce séjour m'offre encor un piège dangereux : 

J'ai plus de quarante ans et je suis amoureux ; 

Amoureux de Fillette. On vient , mon Dieul c'est elle : 

Je me trouble. * - 

SCÈNE III. 

RUSTAN, FINETTE. 

I 

. FINETTE. 

Bonjour. 

R 17 8 T ▲ N , «nlMnatttf el brotqoeniMt , aprk nn g<«t KN»pir. 

Bonjour^ mademoiselle , 

(nflortTiv«iMiit<) • 

SCÈNE IV- 

FINETTE. 

Personne ne croîrAît que c'est là mon amatit^ 
Jamais il n'en dit plus , il m'adore pourtant , 
Et je vois dans mes fers s'agiter mon esclave. 
Mes yeux sont donc joHs ? ib font trembler un brave« 

SCÈNE V. • . 

FINETTE, ROSE» 

ROSE. 

Monsieur de Si^int-Léon n'^est pas encpr venu ? 

--'■•« ' • • , 

FXJ^ET.TE. 

En ces lieux si matin jamais^ je lie l'ai ru» 
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ACTEJ, SCÈNE V. 9 

Il OSE , i« ttiaitt bi«i droite. 

Sub->)é Uen ? 

FIHETTB. • ' ■ 

Oli ! trèâ-bien , vous ferez sa conqaète. 
Si Saint-Léon vous voit y il en perdra la tète. 

ROSE. 

Je voudrais bien quHl vint. 

FiNETTK, 

Bientôt vous le verrez -^ 
Mais il faut lui ç^çheip q^^e vous \ç devrez. 

90sa< 

Le cadher, èipoonquoi cacher ce querpupmse? 

FINETTE. 

Jfous devons quelquefois mentir pat bienséance. 

ROSE. 

Je connais peu le monde et ne Iç vois jamais , 
Et si je tiens parfois des propos indiscrets , 
C*est qu^au milieu du bruit je suis bien solitaire. 

FINETTE , à ^rt avec ironie. 

Voilà le résultat des bontés de sa mère. 

ROSE. 

Comment pourrai-je dire un mot sans me troubler ? 
Toujours bonne maman me défend de parler; 
Toujours elle me dit : Taisezrvous^ étourdie ; 
N'allez pas croire au moins que vous soyez jolie ; 
Vous avez de grand jeux , m^is. ils ne disent rien. 

FINETTE. 

Mais Totre père afu mqiiks... , > . 
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10 - LE FLATTEUR, 

ROSE. . 

Mon père m^aime luen» 
Maïs comme dans sa place il a beaucoup d'aâaires y 
Malgré lui de sa fille il ne s'occupe guères. 

FINETTE, i part. 

Pauvre enfant ! 

ROSE. ... 

Et maman en lui parlant de moi » 
Dit que sa volonté doit seule être ma loi. 
Puisqu'elle me néglige , il faudra bien , ma cbère , 
Que je retrouve en toi Taihitié d'une' inèlre. * * 

FINETTE. 

Vous pouvez y compter. Pàrle2>*moi:frMichement ^ 
Saint-Léon vous plait-il ? 

» 

Je le trouve charmant. 

FINETTE. 

Et que vous a-t-il dit? 

ROSE. . 

Que j'étais fort jolie. 

FINETTE. ' 

Puis encor ? 

ROSE. 

Qu'il m'aimait. 

FINETTE. 

Beaucoup ? 

ROSE, gaiement. 

A la folie. 
Qu^estimé de mon père il obtîen^aSt ma tnain^ ^ 



ACTE I, SCÈNE V. « 

Et qu^il m^ëpouserait. 

; , FIHETTE;,. ■ 

^ Et quand? 

RoaE. 

Bientôt. Demain. 

FIWEtTB. 

Qu^ayez-Tous répondu ? 

ROSE, . 

Que j'en serais bien aise. 
Ai-je eu toîpt ? ' - 

FINETTE. 

Il faut prendre un mari qui nous plaise , 
Et je ne puis blâmer votre sincérité. 

ROSE , trèi-gaiement. 

J'ai bien fait Ces^jBa mère ; ah ! cachons ma gaité. 

.. •' :; . . ;. ■FINETTE.; . ' . ; . 

Ce n'est pas le moment de paridtre inquiète , 
Allons ^.rassiire;^youa. . 

'j : ' : ROSE. 

Non y mal{pre moi , Fineile^ 
Je tremble en la yojf^t. 

V „ F^rï:XXB, Km i Row. 

Desqendez au salon^ 

•♦.:."■■ '■-■.■: i^OSE.- .<-...' 

Pourquoi? 

FINETTE, bM. 

Vous ; verrez monsieur de Saint-Iiéon. 

ROSE. 

Je suis... 



) 



FISETTE. . . ": '. 

Bien plus jolie étantun peu troublée : 
Vous lui plairez. ' ' . • 

Rôsi. 

« ■ S' ( Gftiemeiit.) 

Vraîmçpt? Mç voilà consolëe, 

(Elleiort.) 

SCÈNE VI. 

F I N E t T È, M-. R O L AK P. 

M"?*.llOi:.'iLHD. 

Âve»*vou« vtt FHwS?.; ', . .ij> 

' 'FIKEttÉ. ' ■ ■ 

- -Je croîs tjn'fl est sorti. 
• ' li^MioLiïrDi 
Quoi , son zèle pour moi s W-41 donc dëmentî ? 

Du plus léger oubli c'est à tort qii^Oû fef tlânie'^ ' 
Fervil est en tout temps aux ordres de Madame. 
Il Sc'hèiKMre du mg t^ votce *pirotégé. 

M-. ROLAND. " •• "> ' " '• •' 

De vingt commission* kifer je 4'a4k3liargé. 

n va s'en acquitter avec èspnt sans doute : 

Ses conseils sont fort bons. • - - 

.. Ausû^ )e les écoute. 
Et des miens à son tour .U parait satisfait. 
Je vais te raconter comment cela s'est fait. 



^•.': r 
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ACÎÉ î^ àCÊtîE Vl. t3 

Fervil me dit un jdUir : Eh VéHte , Madame , 
L'excès de vos vettu» toticTie et raVft hioû âme ^'' ' 
J-aime à voïis Toii^ totiJDÛrs iitiprès de Voà enfaiï^. 
Qur d'égards attentif, et qnede febîiife tbucliaii^.! ''^ 
Maïs c'est asseiâ laàçàir dans lifa ëtàt ^éùlbré , ' " * 
Et vous me parai^ç^ à youïrmôme* inflexible. 
Quand on a votre esprit , vos talens y Yptre:gpi^^,, f 
Lorsqu'avec tant de charme on s'^exprime sur tout , 
Qu'on joint à tant de grâce une raison profonde , 
On a le plus graild Idri dé^9ê*^cacher au monde. 
Finette , je rougis qn répétant oes mots : 
Mais il me les a dits. .' i : 

. . Je lecr4>)s» 

' '• Ce ^i^ôpos. • 
Fut suivi d'urt ttv«u d'ufaè toute îhi^olrtahîéé; ' ^ - 
Votre époux , disait-il , a pnnivé sa vaillance , 
Son talent pour la guerre en tous lieux est vanté; 
Mais je crains entre nous son excès de bonté. 
N'avaît-il pas raison? Excellent militaire , 
Mon époux très-^ouvent manque de caractère ^ 
Aux importuns monsieur ne sait rien refuser ! 
Qui Iç ilÂtte est toujours certain de l'abuser. 

Qui chérit ces trompeurs ïue paraît fort à plaindre : 

De tous nos ennemie Voilà le plus à craindre. 

C'est peu de réveiller la faiblesse en nos coeurs , 

Ils savent à tel poitit caresser iios erreurs 

Que nous ne pouvons plus , grâce à leur artifice , 

Distinguer la raison ou juger le caprice , 

Et que , par leur adressé oti par nos préjugés , 



H LE FLATTEUR, 

Jusques à nos dëfeuts en vertus sont chatigéSi. 

Xa vanité sur nQu^ exerce tant 4'einpire, ; ;\ , 

Que notre cœur s'y trompe. Oui , flatter c'e^t loiédicë^; 

Mais ce masque imposteur nous séduit s^ns ret(uuitj*; • 

La flatterie çnfin nous perd plus que Tamour. . * '' 

M*». ROLAND, Tiyemê&t. ' ^ ' 

Je n^ai point ce défaut. 



I 4 % 

/ t t • I • \ f 



$ t ■ 

! • I > 



. r 
«'il»» 



FIWETTÇ. 

, . ■ . ♦ , t I • , I M- ■ 

Sans contredit » madame! > 

• M»*. B GLAND. ' 

Je devine toujours ce qu^on cache en son âme« 

On ne m'abuse point par un air affecté , 

Et je sais avec art trouver la vérité. 

Un flatteur est toujours Tbomme que je redoute : 

Il ne vit qu'aux dépens de celui qui Técoute ; 

La Fontaine Ta dit^ il avait bien r^pq* . . 

• • FINETTE. 

Et madame a bien mis à profit sa leçon. . . 

M««. ROLAND. 

Des torts de mon époux comme j'ai craint la suite , 

Je me suis appliquée a juger sa conduite. 

Je sais bien qu'à mon sexe on interdit ces soins : 

Partout on en plaisante , et chacun peut au moins ^ 

Blâmer avec raison ces femmes dont l'adresse 

Abuse du crédit que leur mari leur laisse. 

On en voit à Paris assiéger les bureaux, 

Recommander des fats , ,s'agiter pour des sots , 

Et , servant l'intrigant sans crainte et sans scrupule , 

Donner à leurs maris un très-grand ridicule. 

J^ conviens de leur tort, et jVgis autrement. 
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.. ,. FINETTE,. 

Vous connaisseas le jft^pnde. 

Oui , ; j]a}j f^a îugemenU ^ 
Fervîl me rend justice , il expite mon zele. 
Aussi tout va bien mieux depuis que je m^en mêle. 

FINETTE. 

Du plusiléger afepft VPlM^'e, esprit e^l^ fr/aiypf 

Mon mari touflr les* jbtnrftjs^iDS: moi '$erAÎlktfQ]tii|^T: , - . 
Tu sais qu'étL^^ed bureàuKj une. place .'n^ V'ftj^sgEIt^ : . ; ' <• 
Déjà poui^ l'obtenir la fpulç se présente. 
Moi , j'ai le concurr|int.qi^i la mérite miçux. 
Tiens ^ lis et reconnais un sujet précîeùj^. 

FINETTE lit , et.ajppaijs^ar les expressions ridiculer. 

)) J'ai l'honneur de vous rappeler le bonheur que j'ai 
» eu de vous rencontrer dans Te' monde , et de chanter 
» devant vous dans nos concerts dé' société; J'apprends 
» que votre illustre epoùx dispose' d^ùne place dians seâ 
» bureaux ^daignez , madame, lui parler èh ina fa- 



» veur 



et rie pas me fèjuser votre suprême bienyeU-- 



)) lance. 

NâRCtSS^E DE SaiNT-HeRXïOZTSE. » 
M"«. ROLAND, se paiiiuo^. . 

Que ce style est joli ! 

• FISTETTE. 

Vraiment il écrit bien » 
Et pour avoir la place il ne lui manque rien. 

M»». ROLAND, 

C'est aussi mon avis. Le croirais-tù , Finette ? 



i6 LE flatteur; 

J'ai vingt lettres de méfUô encor sur ma toilette. 

Ce jour va me livrer à d'étrahgOS éébau. ' 

' PIHEtTE.' 

Eh ! madame , ^urquoi ? 

M**. tlOLAND. 

^ * 

Tu ne lé Sais doue pas ? 
Cbacun sur mon crédit fonde s6i| espérance y 
Et nous devons passer des tfiàrchés d*iihp6rtaùGeJ ' 
Bien des spéculateur^ verront ietirs vœux déçus ^ 
Et Fervil ^oit me faire vxï ntppof t l^-^kssua^ 
S'il vi^it, fids prés de moi qu'il se rbndeatt plus vite. 

Monsieur de Saint-Léon voU» rend une visite : - 
Il attend au salon. 

Eh bien ! qu'il viemie ici. 

FIWÊTTÉ. 

\ 4 " " ... 

n ne tardera pas, je crois que le voici ^ 

Daignez me confier votre mot de réponse , 

Je brûle d'annoncer à monsieur Saini-Hernonse y 

Qu'il doit , chantant 91 bien, vaincre tous ses rivaux » 

Et qu'un si beau talent doit ômer nos bureaux. 

K»«. ROLJLI9D. 

J'aperçois Saint-Léon. 

FINETTE. 

Madatne , je vous laisse. 
Monsieur , n'oubliez pas de flatter ma maîtresse. 

(EUeaort.) 
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SCÈNE VIL 

M««. ROLAND, SAINTtLÉON. . 

Madame , mon bonbeur ne dépetiA que àe vous;. ^ 
J'ai de mes sentimens mfoFmé ypotfe époux ; 
Il m'aeeordfi 1^ »iata d« celle que j'adore. 

M*"*. R Oli Àim , d*utt «te sec. 

Pour marier fi»â fiUa ^Ue M.biea jemifi eneareJ' 
Adorer un enfant.! 

Knette avàit.raison. 
n faut flatter madame et prendre on autre ton. 

tf »*. R ÔL AN D , de même. 

« • I ' * 

Â Tëtablii: s>t6t çroit-on qu'on ae djsposef, ... . 

Hélas ! de cet amolli) T<Miâig«oreB&lai tanset»- 

Parlez^ m^oaicur* 

Je eède an pouvoir le plni: d^M; 
Si mon ekokc vous déplaît , n'en accusez que vous. 
Votre fille à mes yeux ne parut aussi belle , 
Qu'en m'offraùt de v<is traits une image ficTelle. 

M*«: HOLkTXV , & part. 

Ce jeune homme parfois ne manque pas d'esprit. 

SAINf-LÉON. 

Par tant de qualités lorsque j'étais séduit , 

J'étais loin de vous croire à mes rœnx si cotrtrarre; - 



i8 LE FLATTEUR, 

»!»»•• ROLAND. 

Demeurez. Cet amour ne saurait me déplaire» 
Je verrai mon époux , et promets aujourd'hui 
Sur ce projet d'hymen de m'en tendre avec lui. 
Il faut en dire un mot au trèa-cher secrétaire \ 
C'est un homme charmant. 

SAINT-LÉO^. . ? 

Le croyez-Tous sincère ? » 

M"«. B GLAND. 

Auprès de monmari c'est moi qui l'ai placé; 

A me servir aussi je le crois empressé; 

Mais sur tout ce qu'il dit je ne prends point le change : 

De mensonges divers le monde est im échange ; 

Qn n'y brille jamais psur la sincérités 

Si nous voulions toujours dire la vérité , 

Ce pauvre monde , hélas ! ne serait qu'une arène 

Où régneraient bientôt iadisfcdrde et la haine. ' 

Revenons au projet qui vèùs paraît si doux. 

Je vous suis favorable et veri^i BSMm« époux. ; . ' i 

Rien ne manque à mes vœux si vous m'étespiropice. ^ 

Vous ft^et dttf^iéHte^ et je vous rends justice. 

SAINT-LÉGN. 

. ' I I . t 

Annonçons mon bonheur à Rose qui m'attend. 

SCÈNE VIII. 

SAINT-LÉON, RUSTÀN. 

BUSTAN. 

Je vous cl|ierchaÎ9 , monsieur. 



ACTE!, SCÈNE X. ,„ 

SAIJNT-LÊON. 

, . Ah!teyoilà,Rustan? 

Qm i^agite si fort ? 

RUSTAIÏ. 

Je suis d'une colère ! . . . 
Finette me l'a dît ; madame veut tout faire : 
Si l'on n'arrête enfin son zèle protecteur 
Dans notre état major nous aurons un chanteur. 

SAINT. LÉON/ 

Fais bien ce que j 'ai di t . 

RUSTAN. 

Je suis sur le qui-vîve. 

SAIÎÏ'I!-I<ÉO!K. 

Il «fit .ieD(ip« (^.Saînt-Héme à mon secours arrive. 
SAINT-LÉON, RUSTAN, FINETTE. 



« * é 



C'est vous que je cherchais. : \' \. > 

« 

_ _ ^ Je ne puis m'arrêter ; 

Mon officier m^altend. 

s AIW T-LÉON , souriant de Temiarras de Ra.Ua. 

Eh non , tu peux rester. 

(Usort.) 

•;. SCÈNE x; 

RUSTAN, FINET^Ç'E. 

FINETTE. 

De rester avec moi Jfeut-il que l'on vous j^rie ? 



%o LE FLATTEUR, . 

De ces jeta: si malins toujours je me "dëfie. 

FINETTE. 

Et pourquoi donc toujours vous défier de moi ? 

RUSTA». 

J^ai de bonnes raisons* 

FIN'ETTB. 

Expliquez-¥0us : pourquoi 
Voulez-vous renoncer à Fespoir de me plaire. 
Croyez-vous que je sois dWe humeur trop sévère ? 

Non 9 sans doute. 

. PINETTB. . 

Eh biendoûc^^ parIeB4!i|oi^(i^ani:]^emem.' 
Toute femme est sensible à ce dpu^x nom diamant; 
Rien ne les ^atte phis ; et , sans être coquettes , 
C'est de n'en plus avoir qu'oipt ies Toit inquiètes* 
Mais avec vous, Rustan, on n'en finirait pas , 
Et je veux par un mot tenxHner ces débats. 
Puisque sur votre sort il fau( que ^e'prqninKee 
Nous allons procéder par djçmande Q| réponse. 

RUSTAN. 

Tous voulez me forcer à dire mon secref 2 

FINETTE. 

Le beau secret , vraiment ! votre œil est indiscret ; 

Il m'annonce, Hustan , une entière victoire , 

Et vous soutiendrez h^I in^oa interrogatoire. 

Or sus , répondez-moi , franchement m'aimez-vous ? 

RUSTABF ,.br«8^eMeai. 

Oui. 

FINETTE. 

Vous vonles sans doute être un jotùr mon époux ? 
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R us TAU , ni%iiieat. 

Vous ne le voilcbeB paa. 

ï*Il!f £TTE , arec impatience. 

n est insupportable. 
Et voilà mon malheur , je 9e §m poiiil ainiable. 
Qui vous a'dit^ B.ustati ; que Vous ne Tétiez pas? 

RtJSTAN. • 

Je n^ai vécu toujours que parmi des soldats , 
Et du rôle d'amant gauchement je m'acquitte. 
Qu'apprend-on dans les camps ? 

ï'iNÉTtB. 

I C^ést là qu'on nous mérite. 

Allons , à voU*é tbur il Ikni ni*ittterh)ger. 

ÉtJsTA». 
Je n'oserai jamais. 

Où donc est le danger 
Quand je vous encourage et vous sers de modèle ? 
Allons , il faut parler. 

Eh bien , mademoiselle ^ 
Je vous aime à la rage. 

Abl fotft hiêtu 

RUSTAV. 

' ' V<wlez-vous 
Que votre ami Rustan devienne, votre époux ? 
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M LE FLATTEDR, 

FINETTE... 

J'y consens , touche là*, j'en ferai la folie; '- 
Fallait-il entre nous tant de cérémonie ? 
Chez les riches , Thymen est un marché toujours* 
Que de peines , de soins , et que de faux discours 
Avant qu'on ait réglé le contrat , le douaire : 
Aussi Tamour parfois reste chez: le notaire. 
Nous pourrons éviter ce fâcheux embarras , 
Et ma dot, cher Rustan^ ne te gênera pas. 

RUSTAN. 

Quelle dot peut valoir ces mines si jolies? , 
Qui pour les obtenir ne ferait des folies? 

FINETTE. 

A merveille ! Voilà les propos d'un amant. 

RUSTàN. 

w 

Cela m'est donc venu tout nature^ement. . 
Je deviendrai galant après mon mariage. 

FINETTE. ; ' 

Les maris de nos jours savent peu cet usage. 

. ^ ■ . •• RUSTAN. 

En vérité, j'ai f>eine à croire mon bonheuTi' « 



t .j 



>* 



FINETTE. '•^* • 



I . »« 



Il faut en dire un mot k'^cfiiÊë gouverneur. 
Venez me présenter. n ni 

RUSTAN. .'V:-:! i î î'» '■ •- 

Je suis 'à< vous , ma reine. 
Que je viens de trouver ;Uik chancmant capitaine ! 

riar i>u premier acte. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREBIIÈRE. 

Le GÉzié&AL ROLAND » FERVIL portant un grand 

portefeuille. 

FERYIX'. 

Tou^jiemUez fatigué. .; 

' - ROLAND: 

Je n'ai pas fermé Pœil, 

. . . • • » • 

FERV IL , présentant un fauteuil. 

Pour être mieux assis prenez donc ce fauteuil* 

Occupé tout le jour des plus graves matières , 

Faut-il à méditer passer ies nuits entières ? ' 

Songez que de Tétat vous êtes un soutien. 

Et (jue votre existence est nott'e premier bien. . ». 

Sans doute il faut remplir les devoirs de sa placé , 

Mais non pas s'immoler. 

ROLAND; 

... . ., ..'.■• ' • 

, . A ma dernière cbasâe, 

JedoisceU^.fatigflLe. . , , : . : ^: 

. . , I. ► \ , : ■ FBRVîIL: ••:"•-. 

'. Oh } partie, jifr^Jècrôîs;'/ ' 

Nos piqueurs près der volas étaient dôs lÉafecbroits. 

L'habitude pourtant* les éclaire sans cesse. 



24 LEFLiTTEOE, 

FERTIL. 

Qu'est-ce que l'habitude auprès de votre adresse? 
Le cerf courait , je crois , au-devant de vos coups. 

ROLAIÏD. 

C'est moi qui Tai tuë? f ai cru que c'était vous. 

' FERVIL. 

C'est uue liberté que fe «t'aurais pas prise y 
El je VOUS certifie , ayec cettç franchisa . . 

Qui parfois contre moi réveille votre humeur y 
Qu'on vous nonune partout l'intrépide chasseur. 
Lorsque le bruit du cor dans la forêt résonne , 
Comme aux jours du combat votre coursier frissonne. 
Dans le cerf aux abois , par vos piqueurs poussé , 
Vous voyez l'ennemi de toutes parts pressé ; 
En vain il fmt et pleure en demandant la vie , 
Par votre adresse il faut qu'elle lui soit ravie. 

ROLAND. 

De ce plaisir bgri>|UPe un chasseur estjaloux« 

FERVIL. 

C'est le plausir des rois, il est digne de vous. 
Pour moi j'en chercïie un autre , et sur votre passage 
3 'aime à voir tous les cœurs vous offrir leur hommage* 
La jeune villageoise et le vieux \jaboureur 
A votre niÀAe aspect expriment leur bonheur. 
C'es t en lui , disent-ils , que l'infortune espçre ; ' 
Il nous défend en brave et notis commande en père \ 
C'est par sa. fermeté 9 o'e^t gr^ce i ses leçons 
Que les soldai» V^^Qur^ re8pectemt>noa iqoisscBa. 

raiijlnd. 

Je remplis moa devoir Sur ce point , ]e l'avetae, ' 
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Je ne mërite pas qu^un laboureur me loue ; 
A défendre son champ qui ne s'est engagé? 
Celui qui nous nourrit doit être protégé. 

. FEAYIL. 

Voulez-Tous Toir , monsieur , votre correspondance ? 
Voici quelques rapports de peu de conséquence. 

C'est bon. •■.\ ' 

Deux vieux sergens demandent un emploi. 

. ■ {■ 

ROI^AND. 

Qu^on les place au plus t^U Yous répondrez pour moi. 
Songez que des soldats je veux ètrejç j[^re i . ] 
Après tant de travs^ux que tout leur soit pr9[$pèr.fV 
Malgré tous les Honneurs qu'en ces Iîqu^ pf) pie ren4.9 
Je n'ai point çûblié que je fua dans leur ][^p î ; . - 
Et le pouvoir pour moi n^a jamais plus de charmes 
Que lorsqu'il peut servir mes vieux compagnons d'armes* 



FERVILi 



I • » 
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Voici Totve vépônse au colonel Darlong , 
Sur la fraude. ♦ 

•,ï)Qpne^, ".T ;. .• 

Je conçois qu'occupé d'impprtwtes affaires , 
Vous ne pouvez descendre à ces dét^iU vuIgaii'eSf 

Je n'ai point y il est vrai > Teiprît nd^utieuit* ' ^ 

I 



a6 LEPLATTElTRi^ 

Pour vous les épargner je ferai de moii 'mieux.' " 
Un homme tel que vous , un bomme degénie ,' ^ 
Qui par tant de hauts faits illustra sa patrie^ 
A des soin^ si.lé|;er3 donne à regret son teq»psv ... 
n doit les conserver pour, les faitç éclatans. , ; . . , 

( n renret une lettre. ) 

Cette lettre est par vous au ministre adressée : 
Voyez si j'ai saisi toute votre pensée* • • «5 J- ^ 

L'affaire est iinportante \ elle exige , entre nous , 
Xiexkx mots de votre main. 

EOLAND. 

Je m en rapporte à vous, 

• ••■ s •-• PËKVÏL. ' ^ 

Voici le scfkié. l'emprunte une main étrangère ■ ' 7 ^ 'y 
Pour^i^e à monseigneur un important récit ; 
Mais n'en redoutez rien. Mon tiès-cher secrétaire. 
Ne comprend pas \m mot de xout ce qu^il écrit 

ROLAIVD. 

Vous voulez qu'on vous fasse une pareille offense? 
le suis plus juste , ami. 

FERVIL,àpart. 

Je l'ai prévu d'avance. 

( Haut. ) 

Mais le peu que je sais à vous seul jle le doi. 

ROLAND, ^criTant. 

Vous pensez AÀnt qu'on peut profiter avec moi ? 

« . ' • 

FERTIL. 

Sans doute , général 9 l'esprit se communique. 

Vous imiter en tout est mon' étude unique \ 

Et Ton forme ste goàt sa» nul autre «ccoUds ^ ; • 



;: V 
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Quand sous votre dictée on écrit tous les jours. 

R Oli AND, remettant la lettre. 

Le ministre parfois a remarqué mon stylie. 

,. * • . . * ■ ; 

FER YIL, lisant. 

S'il ne resjtiioait pas il serait difficile. 
Sans meure nul apprêt à tout ce qu'il écrit • . 
Notre gouverneur ki^e échapper son «spri^* > 
N'écrirez-vous:)ama»rhistoirede.voSi([U9rres? : ; . 
César nous a laissé. d'excelkns coipmmtaiDes.< y. , 
Vous pour^îe^ cit>mme lui dans Je sacr^ vallo« j . ; 
Joindre aux laturiiei^ de Mars JeslauriOrftd'ApoUoB* * 

Non, d'écrire , Fervil , je n'ai 'point la manie. 

Jusqu'au dernier soupir déiendf^rmn pajjâes !^ . X 

Mériter les faveurs dont ie .suis honoré , 

Yoilà quelle est ma tâche et je la remplkai : - 

C'est de ce seul espoir que mon âme est charmée , 

Et j'espère avant peu retourner à l'armée \ 

J'en ai fait la demandé. 

FÊRVlL. 



> •■ » • * >■ 
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O noble sentiment ! 
Je saurai mettre ol^liaioleiâjbehfaujdévQnementk 



V ' * à. 






Languir ici , pour môî' ce serait une honte. ' 
Nous nous H^tjû^ons'èncôr. ' : " ' ' 

FERYlL-iipart. . 

Ce n'est pas la mon compte* 

ROLAND. 

Ne me suivreas-vous pas ? ' / .\ 



siB 1,5 FUT te; un, 

FEEYIL. 

. Après tant âe bienfaits ^ 
Puis-je du général me séparer jamais? 
Trop heureux si , témoin de votre ardent courage y 
Du plus noble métier je fais Tapprentissage ; 
Si je puis , de plus près admirant la valeur , - 
Sur le ebamp de bataille honorer 1^ Vainqueur t 
Mais de vous seul dëpelid !& paix de cette vilk, 
Et vou$ y remplacer est chose difficile ; 
De vous y conserver tout lé monde est jaloux; 
C'est à qtii tous les jours me parlera de vons , 
Et je- connais ici pins d^une femme aimable 
Qui de votre départ seridt inconsolable. 

Et quelle ftmine timabk a donc parlé <le moi f 

PBRVIti. 

Madame de Marcé. 

. ROLAUD. 

Vous plaisantez y je eroî« . . . 
Quoi , la jeune moitié de mon vieux commissaire. •• 

FERVIL. 

Du gouverneur toujours fait Téloge sincère* 
Et comme son époux parait intelligent ^ 
Qu'il est dans son service actif et vigilant , 
J'ai cru qu'il méritait d'obtenir quelque gr&ce. 
Il faudrait l'employer ; mais hors de cette place p 
Pour le bien du service , on pourrait l'éloigner , 
Il partirait tout seul... Daîgnërez-vous signer. 

' ROLANU. 

Nous verrons. A propos , j^attends aujom^d'hui même 
Un de mes vieux amis , le général 5àint-Hême ; 
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Madame urée éekt Toodrak k reeévoir , 
L'éblouir par sdn Ine ; aitt^i jQ vi^i^ d'«fv<MHr 
En la contrarJaM mn tott( iae!icp#iiiiabl«. 
Par vos cw»iH» , aitti > f«fiâez4tt raisonnalile. 

""Monsient^ dT^m td hoimetfr Vous me voyez jaloux. 
C'est madame Koland* Ek faon IKeu ! qu'avez-vous ? 

SCÈNE IL 

FERVIL, M". ROLAND. , 

Fervil , je tous cherchab , vous me v«yee outrée. 

F sa Y IL. 

Pourquoi ? 

M«*. ftOLlND.. 

f^m mon époux la: guerre est iéàstv6fi\ ' 
Je viens d'en recevoir deun sefusi^à la fois« 

F£RYI&i.> Tîfvlnflnt^ 

Je gage qu'il a tort. 

B .mécomatt niffs 4bott3i 
Prêt à nous rendre enfin sa visite ,tardive , 
Le général Saint-Hèmft: aujourd'hui nous arrive. 

FERVIL.. 

C'est un homme éprouvé, <Fiin mérite certain. 

C'est un fort honnête homme, il a fait son chemin ^ 
J£t d\k bonk^op qu'il a je ne suis pas jalouse. 
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Mais Saint-Héme eii ces lieux iamèiie son époiue » 

Je le présume au moins ^ il est. de mon,. devoir . 

De ne rien néglij^er pour la bien recevoir. 

Je Yeux donc me donner wi nouvel éc^uq^ge* 

Puis-je m'm dispenser ? 

FERVIL. 

' Cest un parti fort sage. 

Hte«. ROLAND. •' 

Eh bien! de Tempècher on trouve le moyen. 
Mon mari me refuse. . . 

FERVIL. 

, ... 

Oh ! cela n'est pais bien. 

M-«. ROLAND. 

Il veut laisser briller une femme inconnue ; 
Car qu'est-elle en effet ? c'est une parvenue ? 

FERVIL. 

Oui sans doute , et qui n'a de mérite , entre nous , 
Que celui qu'elle ^mprun^e au rang de son époux. 

• ' il»». ROLAND. » = 

Que de petites gens à^'fortune nouvelle ! 

•FERVIL. 

J'en conviens y vous valez cent mille fois mieux qu^elle , 
Et vous avez enfin pour soutenir vos droits 
Des talens. 

M*»». ROLAND. 

Quelques-uns. 

FERVIL. 

De l'esprit. 

M»*. ROLAND. 

Quelquefois. 



N 
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FERVIL. 

Toujours beureuic celui que votre goût conseille ! 
Vous raisonoeâ'sur-fout-et parlez a mervetHe 5 • ' 
Vous unissez la gràceâ'la vivafckë. ' 

M««. KOLIND. 

U est vrai que je parle avec facilité. 



«II. • i • , t f • .>> »■ 

FERVIL. 



A votre air noble et doux chacun doit son hommage., 

• ' ' ' M—. ROLAND. 

Oser me refuser un nouvel équipage ! 

.ïERVIt. 

Cest un grand tort. 

Hi^r no6 fermiçrs.sont venus ; 
Ils ont payé leur rcjjate,, et f'aiJà mille <écus. . . 

PER'VIL. 

Pour fkire' votre achat la somme est suffisante. 

' M"". ROLAND, prête adonner 1m billets. 

Non ) cela n'est pas bien. , 

FERVIL. 

* 

Que vous soyez contepte 
C*est le point important, pourquoi vous refuser^ 

M-»«. ROLAND. .. 

Je crains que mon époux. **.- 

FERVIL. 

Je saurai Tapaiser. 

M«*. ROLAND.^ 

Vous prenez tout sur vous ? . 



32 LE FLATTÇU», 

. FERVIL. 



1 ' i* 



Vous honorez aiosî. votre épo»x et m plaee ^ 
Et vous ne pouvez pas ea agk autvemeot : 
La raison vous l'ordonne* 

M"*. ftOLAND. 

Ah ! vous êtes charmant. 

FERVIL. 

, ... . ^ 

Et vous beaucoup trop bonne et Ton vous doit, madame, 
L^ëquipage brillant que pour vous je réclame. 
J^ehtreprends votre cause et je la défendrai. 

Quel ami vrai ! 

Moi-ittèMe k ^ttéâsiieilr je dirai : 
Votre épouse uyojour» kÈe^ievoit^êâèh* ' 
Mérite sa fortune et s^élèveyve^ elle , 
L'amour de. la dépense aj^partient auK. grands cosura» . 

M.^*» ROL A]S , prenant le ton de Fecril «t ««.doniiuit des ain. 

On doit avec son rang changer aussi ses mœurs. . 
Les riches d^aujourd^hui sont parfois trop avares. 

FERVIL. 

• 

Ah ! que vos qualités sont aimables et rares ! 
Que la douceur chez vous tempère la fierté ! 

Ma*. ROLAND. 

Je suis vive^ il est vrai , mais sans méchanceté; 
Je m'emporte parfois quand on me contrarie. 

FERVIL. 

Vous réunissez seule j au printemps de la vie , 
A la fleur dé Tesprit les fruits de la raison. 



ÀCTB II, SCÈNE II. ai 

M~«. ROLAND- 

■ 

Ce Fervil est toujoùcs riclie en comparaison. 

FEHYIL. / 

Le temps a quelquefois une marche inégale : 

De votre fille aînée on vous croirait rivale, 

Et près d'elle vraiment on vous prend pour sa iœîir» 

Saint-Léon me Ta dit. 

FERVlti. 

n a dit vrai ^ d'honneur. 

M*»«. ROLAND. 

Vous le pensez aussi , ma fille me ressemble ? 

FERVIL. 

On croit voir les deux sœurs quand vous^tes ensemble ^ 
Le teiiips , à qui tout cède et qui. nous frappe tous y 
Semble marcher pour elle et s'arrêter pour vous. 

M*«. ROLAND. 

Je suivrai vos avîs^ par vos soins secondée. 
Dans mes nouveaux projets mç voilà décidée* 
Par un luxe indiscret sans vouloir éblouir , 
Quand on possède un rang il faut le soutenir. 
Il est de ces devoirs que le bon goût conseille^ 
Je ne Toubltrai point. 

(EUeaort.) 
Fervil » en raccompagnant. 
, (Il rit.) 

Vous pensez à merveille. 
Que madame Roland ibontre de vanité! 
Et que Forgnéil nous mène à la crédulité! ^ 
Mais que me veut Lafleur? Ici que viens-^tu faire? 

3 



■». . .' 
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^ SCÈNE III. 

FERVIL, LAFLEUR. 

Quelqu'un veut ea secret vèiis ]^rter 'pôu^ afiUre. 
Pui9>i-je le ftiiie etSîHr^ f 

PfiAYIt. 

C'est le ginéa^l? 

LAflfBUR. 

Non. 
C'est le grand fournisseur Isaac Salomon. 

Je suis très-occupé. 

LAFLBUR. 

Monsieur 9 je vous en prî^. 
J'ai dit que vous étiez ici sans çon^pagnie : 
Daignez le faire entrer. 

FERVIL. 

Lafleur est obligeant : 
U protège les jiii& qui donnent de l'argent. 

I^AFLEUR. 

Il ne m'^ riço 4omié« 

FERVIL. 

Dans ce cas , qu'il me laisse. 

LAFLEUR. 

Monsieur ) je ne sais poin( faire une impolitesse. 

f«;rvil. 

Lafleur prend a prfq>«s un woalin «t klofix^ 
n devient plus tdrok. 
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LAFLfiOK , Mmt k nUif. 

I 

On pro€te avee 'vious. 

Je te tMwe aii}oiirâ*lipi plits fin qu'à l'ordinaire } 
Tu n'imites pas mal un ton gauche et sincère. 

Ces espèces de 0^1^ ont tQD)QUr9céi»rtÛ .. 

Tu n'es pa!é si sot. 

lAFlBUR: 

QuQÎ , vou? me flattez aussi ? 
Avec moi , je le sens , ce n'est pas par étude ; 
C'est par distractioI^ou bien par habitudç^ 
Mais Salomon attend. 

ÇERVIL. 

Tu peux le faire entrer. 

( liollettr flort. Feml ae place à la uble et fait semLlant d'écrira. ) 

Â le bien recevoir il faut noms préparer. 

SCÈNE IV. 

FERVIL, SÀLÔMON^ LAFLE0R. 

lAPLEtlR. 

Pour VOUS conduire ici j'ai bien eu dut la peito. 

j , (Il sort. ) 

SAtOMQ|r,^IU)«l|tf/Qn4, faÎMat des r^TcnBeat. 

Monsié Fervil. 

FE R YIL , «ans le regarder et •▼eçjJMforttuetk 

Passez dans ht chambre prochaine* 
Lafleur m'avait flatté.:. ' . ■ -r ^ L 

Oeliafttttff^tœaot. * ^Mv 
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, SALOHO». . > ' 

Vous avez dit poijkrt^n^u. 

Pour le faîre parler je sais une ressource 5 ^ '"' " ' 

Et c'est de délier les cordons de la bourse. 

Pour lui dans nos marchés glissons cinq cents louis. 

(Il met des billets «le banque dana.les marcbéi. ) 
F £RV IL , se levant vivement. 

Cest vous , cher Isaac ? de travaux inouïs 

Vous me voyez chargé , 9iais pour vous je les quitte \ 

Je sais apprécier les hommes de mérite , 

Et vous, m'êtes bien cher. . ^ 

tSArXiOMON. . 

Vous m'êtes^ cher aussi. 
De grâce , asseyez-vous , ne restez pas ainsi. 

"■^-- ' ■ - ( Il le fait «seoir. ) ' 

SA.LOMON. 

Âh ! c'.eill ti^p de bonté. ■ '^ ' 

FERVIL. 

Comment Va voti'e épouse? 

SALOMON. *' 

XUe se porte ïma. : v 

FÊRVlt. î 

Toujours mx peu jalouse ? 
A la tromper parfois vous êtes dilige^j^t»;,. ., , ,. .; 

Je çie m'ocçiige j.mpi I qi^'à gagjBer de l'argent. 
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Si Ton me dit coquet ^ çfstiifie: calomnie. 

■»»■.. • 

D'autres moins bien que vpus |^ardent cette manicv 
Votre figure e&ij noble . 



♦; • .' h» 
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Alil ahl. monsieur Fervil» 

FERVIL. 

• • » 

Vous avez le teint frais et le regard subtil. 

SALOMON. 

Voici idus'îes marchés dont je suis signataire 
Et ma soumission dhns là forme Ordinaire. 

FERVIL , mettant les billets de banque dans sa iKtche. 

niit: 
Ce marché, paraît bîpn ? Le prix est im peu. forts / ! / 

SALOMON,, à part. 

L*argent. que ie lui laisse est un capital, mort,, 

^ FERVIL. 

Chacun pour ses marchés veut des chances heureuses : 
Je dois la préférence aux plu3 avantageuses , 
Et prudemment agir pour Tétat et pour moi. 
La concurrence est sa^é \ ainsf le veut la loi.^ 

-'^ ' • - sA^^»MH:yfr.' '' '-'' '• ''' 

£t de qui puis-je ici oroindre^ kt concurrence ? 

Vous avez des rivaux biije|;i.j)|^s qu'on ne le pense^ 
Mardochée, Abraham ont été les premiers :•' j * 
Votre cousin Jacob.. ..• 

SAXaMONw. 

Ce SQii(t des usuriers «. 

* FERVIL. 

Tea sais d'.^itfr^i^pçot. : : : . . 
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QùéU âont-ils ? 

tÉktÏL. 

Plus àé mJle 
Tous n'êtes pas, mon eher, lé seul juif de la ville. 

SALOteON. 

Il est vrai , mais enfin... 

FERVIL, 

JV Tois clair ; au surplus^ 
J'élève votre gain à trois cent mille écus > . , . 
Et je prétends un tiers dans tous vos bénéfices. 

SALOMON. 

Ah l Youi ave« lotijôtos die sin^liers cUpiAùeB. "■ 

FÊKVlt. 

Ce n'est point un caprice , et je veux cette part'j ' 
Ainsi décidez-vous. 

SÀLOMOV. 

Je vous offre le quart. ' ' . ' 

FERYIL. 

• > I I » < I 

Cette difficulté me dép}aii-et.in*assomme. 

Vous voulez donc, monsieur, ruiner un pauvre homme? 
Je l'exige. '' î '"> 

SALOMOW. 

Eh bien donc ! fy éônsens. 

A propos y 
Madame m'a chargé d'acheter des cheyàut.- 
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De quatre tout pàrdb j^ sàîs rùk attelage* 

Cotùret lés àcliéter vous en ferez 1 homihage , 
De ma part à madame. 

SÀtOttOV. 

Eneèt ! 

FfiRYIL. 

II faut songer 
Qa*dle û quiÈiIque cirédit ; on doit la ménager. 
Vous direz <|Uë èW moi qui payai ces dépenses , 
n ne faut pas ici blesser les convenances : 
Chacun veut des cadeaux et brûle d'en avoir ; 
^ Soit y mais on n'a jamais Pair de les recevoir. 

i^ALOMON. 

Mais puisque cette dame est d'un orgueil extrême , 
Elle peut acheter Téquipàge elle-même. 

■ 

Dans le marché , madame a droit d'avoir son lot , 
Et l'on doit en affaire entendre à demi-mot. 

sÀionoir. 

Je crains , puis(|Ué d'un rien elle se scandalise , 
En offi^ant té <^adéaû de faire une bêtise. 

FjERVIt. 

Âh ! c'est trop en parler ; tranchrâs ce diffërçnt^ 
Un hoàime tel que vous fait les choses en grand* 
Quand on a vos taleos , votre or » votre génie. 

Pour votre génëfd. ^itbz la flatterie. 



'«•• 
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FERyiL. 

1(6 général anssi n'est pas moins exigeante 

SILOMON. 

Ëh quoi ! lorsqu'on est brave on aime aussi Tiurgeut ? 

FERYIL. 

La belle question ! voyez le bon ap6tre ! 

SALOMON. 

Il aime aussi l'argent ? 

FERVIL. 

Parbleu ! tout comme un autre' 
Ne perdez pas de temps , agissez, A ce soir* 
Je vais faire signer nos marchés. ' 

SALOMON, 

Au revoir, 

( n sort et revient. ) 

Songez bien...* 

EERVIL. ' 

V 

t 

Yos conseils ne sont pas nécessaires* 
Allez. 

SALOMON. 

Je suis un juif généreux en affaires. 
Avec l'homme d'esprit je sais peu marchander , 
Et les honnêtes gens sont faits pour s'entr'aimer. 

( Il sort. ) 
FERVIL. 

Allons , n^écoutons plus une crainte importune^ 

Et sans ménagement courons à la fortune. 

Ce que je fais ici d'autres l'ont fait , je croi ', 

Plus d'un homme important commença comme moi. 

Réussit-on jamais en cédant aux scrupules ? . 
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No^ , quand on sait des grands juger les ridicules , 
On doit en tes flattant devenir riclie lin jour , 
Et comme un autre avoir des flatteurs a son tour. 
Aux erreurs de son femps Tliomme fin s'accommode ; 
n prend Tesprit du jour et le masque k la mode. 



^^ 



FIN DU nÉUXiiSME ACTE. 
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AGTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

liB GÉHÉRAL ROLAND, SAINT-LÉON. 

ROLAND. 

Madame vons seconde et lA^a parlé peur vous. 
Avant de vous donner le nom de son époux 
Je dois savoir encor si ma fille vous aime. 

SAINT.LÉON. 

Vous pouvez en secret l'interroger vous-même. 

ROLAND. 

(Finette parait.) 

Demeurez. Hé! quelqu'un ! Voyez Rose à l'instant, 
Et qu'elle vienne ici ; dites-lui qu'on l'attend. 
Ma fille sans détour fera sa confidence y 
Elle est si simple ! 

SAINT-LÉON. 

Elle a plus d'esprit qu'on ne pense. 

ROLAND. 

De l'esprit? pas encor. 

SAINT.LÉON. 

Elle a plus d'un talent. 

ROLAND. 

Je le sais , mon ami -, son cœur est excellent ; 
Mais madame soutient y elle doit la connaître^ 
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Que dans le monde eneore elle ne peut paraître , 
Et qu'on rir^t beaifc^up de su fimpHoité». 

SAINTLÉON. 

Ainsi vous la cachez à la soèi^té ? 

Je ne puis sur ce point Ixmtràfier sa mère. 

SCÈNE IL 

Lb oéwéral ROLAND, SAIPÏT-LÉON., ROSE. 

Sur votre ordre j'accours aDpris dtà vous | .inoopèfe^' 
D'un objet important vous voulez me parler. 

Oui y ma.fille^ refonds eiaans dÎMÎmiiler. 

• ROSE. 

Et pourquoi voulez-yous qu'ici je dissimule i^ 

Cacher la vérité 9- c^èst un* grand ridicule , 

Et surtout avec vous qui voulez mon "bonheur. - 

s Àïî^f t ËÔN , bat À RoUnd. 

Ehbiéia , vôUàrentêndèz, ({uelle aimable candeur l 

ROLAND. 

i * ... 

Veux-tu te marier ? 

RpSE^ 

Mais cVst selon y mon père. 

ROLitND.HiftsaSUe. 

Monsieurte pllâi^ii^il ? 

ROSE,l»w. 

M(M]isieur est &it pour plaire. 



i > 
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BOLANB. 

Au nom de ton éponx en secr^ il prétendl 
Approuve-tu ses soins ? . 

AO&E. 

Je ireviens k TinstanL. 

EOLA^JP. 'Ml • 

i 

Quoi ! tu sors ? 

BO$E.' .^ 

Il s^agit du bonheur de. ma vie , 
Et je vais sur cela consulter mon aiùiei' 

SAIIIT-LÉON, 

Dai(;neB nottd expliquer...^ * . r ., > 

kôse: ^ ' ' ' i 

' Ne Vous dérangez pas ;: 
Je ne lui dis (|u^an mot et reviens «s«|r mes pas. 

(Elkaort,) 
BÔLAKI). 

Elle va confier son secret à sa mère ; 

Je Tapprouve en cela. > 

SAINT-LéON.àpac^ 

Moi • je crains cemvstèrcA. . 

ROLAND. 

t • 

__ • 

Toujours par ses conseils ma fille se conduit*^ 
Elle revient déjà 5 quoi ! Finelte la suit f 

SAINT.LÉON', à part. 

Je L'avais deviné ! 

, BOLANIX 

Quelle est donc sa folie « 



U i 
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SCENE ÏIL 

ROLAND , SAINT-LIÊON , ROSE , FINETTE. 
Mon père , expliquez-vous , Voilà ma bonne amie. 



• « 



K O L A~N D , ua p«a surprû. 



• il I 



Des conseils de Finette ainsi tu fais grand cas ? 

ROSE. 

Eh ! sans doute. Comment ne le ferais-je pas , 
A moi seul livrée et sans expérience j 
Finette m'enseigna ce qu^est la bienséance^ 
Pour former ma raison elle n'oublia rien j 
Du rôle de maman elle s'acquit'te bien. 

' KOLàHD. 

Qu*entends-je ! 

. . • 'R-05B. • - 

'Elle m'apprit qu^une personne sage 
Ne doit qu'à ses parens parler de mariage ,r 
Qu'il faut avec son cœur tout bas sVntreténîr, " '"- 
Et cacher bien souvent ce qui nous fait plaisir \ 
Peu parler, se mtfntrer d^une réserve âxlrèilie.' 
Sans elle , i 'aurais dit à monsieur : Je' vous' aime ; ' ^ 
Mais puisque la voilà , de ^riàce expliqvez-vous^ 
Tu sauras que monsieur veut être mon époux ^ 
Que mon père consent à notre mariage. 

Et votre mère aussi ? 

ROSE. 

. . . Noos avons son suffrage. 



« r 
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Tout le monde Tapprouve /et Je TapprouYe aossf. 

Que faut-il donc répondis? r 

' . .. FIJïETTK. . . 

Il ffii^t. Y[ëpondre ainsi. 
D^abord par un baiser ren^erçier son père. 

ROSE , couraot embrauer son père. 

Elle a bien deviné ce que je voulais i^ire. 

JlOl,AïïP^ 

Finette, lai^sezrnouftA . 

CFiii9tt«.ioriu} 
Von» smoiAet inquiet. 

ROXAND, 

Je ne puis le cacher , je le aius en effet ; 

Rose , votre conduite est tout-9-ffiit J^ère. 

Vous auriez dû plutôt consuUôr votre mèrç; 

Qui doit veiller mieux qu'elle aux spins de ton I)Oi|tliear î 

RQS & , «TM timidité f ^ ^Mwif. 

Ma mène, qmlfwfois œe parle aycc humeur ; 

Loin d« m'm^ourdger & dire ma pensée , 

Elle est, e» iQ'éeoutaiit , distraite, embamAfs^. 

ROLAND. 

Sepe||^il? 

SAFWT-tîÊON. 

Écoutez. 

ROSfi. 

Je travaille avec soiii 



Et n^ai pii juisquMd vous rendre le témdiii 
De tout ce cp^ ]é stds. Au dessin je m^appiiqne , 
Et j*y fais des prog^ès ; mon maître de musique 
Est très-content de moi. ' 

SAINTLÊON, 

Je voua Pavais bien dît. 

ROSE.. 

Mon maître ^e français dit quç j'ai, de j^esprity . 

( £d riant. ) 

Vous ne le croyea pas , et cepéàdàtiit , mon père , 
fil soutient que je suis sa meilleure écolièré ; 
Mais personne enxijpsjieijgciie Y^tVâpcrcevoir. 

ROLAND. 

Jç ne vtlu( jiw pMser uHr seul: jour ^99$ te imr* 
Poursiûs , ma chère enfiu^t^ sois toujours attentive , 
Et forme tes talens. 

ROSE. 

... • - - ' ' 

, . Pour vous je les <v(i^tiv«. . 
Quoi ! c'est pour iBoi? 

ROSE. 

( Elle nontre son cœui;. ) 

Sans doute 9 et c'^est là que je seqs 
Que mes soins charmeront peut-être vos vieux ans. 
Resterez-vous toujours gouverneur? Non , j^espère, , ' 
Que vous aurez le temps de m^ëcouter , mon père. 
Que je serai contente , et qu*îl me serai doux 
De montrer des progrès que je ne dois qu à vous t 
D'un avenir charmant je m'occupe k toute heure. 
Mes dessins orneront un jour votre demeure \ 
Le soir au coin du feu je vous lirai des vers , 
Et puis le lendemain nous ferons des concerts. 
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Je chanterai pour voua le bel air. (î'jlntigoae ; 

Cette princesse était une aimable personne ^ 

Comme elle aimait son pèrQ ^ et par quels soins to^cbaos 

Elle le consolait de ses frères mécbans l 

Si jamais la fortune était pour yous cruelle, 

Mon père , je le sens , Je ferais tout comme elle. 

SAINT-LÊOlî. 

» 
Si TOUS la présentiez à la société , 

Croyez-vous qû'oni rirait de sa simplicité ? 

R G II A.1Ï D , embr«swiit m fiU«^ 

Chère enfant ! r ^ - 

SCÈNE IV. • ■ 

Le GÉniKiL: M>LAl!fî) , SADTT-lflOlM , ROS£ » 
. FERVIL. 



♦ • • '- • 



FERVIL. •>'-'« ' 



Se dérange une scène touchantes. 
Mais je viens votis parler d^une affaire importante 
Qu'on ne peut différer d'un moment. 

ROLAND, arec boikté. 

Laissez-nouâ* 

FERVIL. 

Je vous prive à regret d'un entretien bien doua;. 
Heureux de posséder un trésor aussi rare , 
Ce n'est qu'avec chagrin qu'un père s'en sépare* 
n ne pense qu'à vous , et vous le méritez. 

: ROSE. . ; . 

Monsieur«... , .. . . 

FERVIL. 

^ ' ■ ■• 

Oui.,: vous avez toutes leç qualités^ 

Vous êtes à la fois.spirituelle et bonne.. 
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Monneur^ Totuf n&ç lUuls. 

* SAINT«l^BÛBI,àpart. 

Il Q*é{mrm« personnes 

5ÎCÈWE V. 

ROLAND, FERVIL. 

FERVXL, 

Votts savez cpi^aujourd'ktn ftiîâsent dos marcliés ; 
Par diyers intrigans od les sali vcchcrcliés : 
Promesse y argent^ cadeaux ^ il n eatrietn^mlf uf a^W} 
Votre sëvère honneur a Strmé cett^ route , 
Et quels çoçurs corrompus ne seraieot ramenés 
Par lea^ xiobl^ lejçons cp'içi vous nous douMaBr 
Aussi, des fourpiisseurs la trpup^ plus b^abil^ 
Assise VQtri& fi^mme, et s^Jbont^ Acîle 
Se fie à leur promesse ou croit à leur candeur , 
Pe leur désir cupide elle ignore Tardeur. 
Eue a des protégés d une espèce nouvelle. ' 

ROLAND. 

Us sercMit tous exclus^ de quoi se mèle-t-elle ? 

FERVII». 

Pour que ees ijHfiortuiijs ne vous fatigoest fbyi , 

Et pour vous épargner des débati superjiipfi ^ • 

Une seule ei|ttre{Mri^ est îcÂ nécessaire : 

Salomon la prop<>se «K coasepl à la faire* 

Pour la juger en grand voyetK ses ajlerçus ^ 

Et le nouveau travail que )?ai fjiit là-4e9$iia. 

Que dis*jje! jxma travailpBicm monsieur ^c^est le v6tfi8| 

Et par çeita rius w U vaut miou qn« loul autres 

4 



5p le flatteur, 

R O L ▲ N D , liuuit U pro)«t. 

Je le vois \ en effet , vous suivez mes avià» ' ^ 

FERVIIi. ' 

Et quels' autres I monsieur, pourraient être suivis? 
Qui (k>tuiait mieux que vous les devoirs de sa place ? 
L'ensemble , les détails , rien ne v^^s embarrasse. 
• Si vous signez , madame aura bien du dëpit. 

Vous le croyez ? 

FE&YIL, • . ' 

' A 

Sans doute , à toute IieitreieUe'<fit ^ 
Qii'ûa >ivs pourait sans elle achever un» affidrei^ 

ROLAND. 

Nous allons lui prouver , mon ami , lé contraire ; ' ^ 
Ce projet me convient , de nombreux fdurbisséurs , 
Malgré ma surveiUance, ont sei'vi les -fraudeurs/ ' 
Et n'en garder qu'un seul me sefmble liéceâièité. 

' • FERVIL, ; ■: 

Comme au premier coup d'œil vous jugez une affaire [ 

ROLAND. 

Celle-ci içe parait importante entre noijs_,^^, .,. ^, ,, .,j- 

J'en veux examiner les détails avec vous ; 

Au poste où l'on m'a mis je dois me rendre utile ; 

Des produits étrangers garantir cette ville. ^' '• 

Jaloux de voir fleurir l'industrie et les arts 'i ' *' 

L'ennemi voit la paix relever nos remparts ; 

Au commerce- appai'tient ce noble privilège': ' 

Je dois exécutet la loi qui le protège , 

Servir de l'habitant le zèle industrieux • '' 

Sur les soins qu'il espère avoir toujours les yeux' , ' \ 

Et , soutien de ses droits , prouver (]^'un militaire 
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Est utile à la France encore après U §uerre. 
Vous mettrez sous' mes' yeiix nos prëcédens marchés , 
J'en veux approfondir tous les ï^appcrrts cachés j 
A discuter les prix déjà je m^ prépare y 
Des trésors de Tétat un chef doit être avare. • 

FfiRVIL. 

Que pour. le bien pubh'c vous vous montrez Zj^lé ! , 

Au plus haut rang un jour vous serez appelé , 
Vous le sériest' déjà j monsieur ^ je le prbteatè , > 

Si l'on récompensait le méw^ modeste. 

ROLAND. 

Je montrerai du moins , jaloux de biçn servir , 
Lé désir aètrè utile <st noii'âé m'èuriçhii*. 



SCÈNEf'VL 






ROLAND, FEI^YÎI^, RUSTAN, 
Tout votre état ibajor vient v^MUi rendre visite. • 

^ ' ROLAND. 

Et qui l'aniène ? 

rûstaK.' ' 

Il vient honorer le mérite , 
Par rhommagé qu^il doit à vos rares talens. 

ROLAND. 



' / 



f •» . 



Je vous ai défendu de pareiU compKmens ^ 
Vous le savez , Rustan , i^aime peu qu'on n 



me flatte* 

(Utort.) 



j . • • ^ • 
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SCÈNE VIJ. 

FEHVIL, RUSTÀW* 

KUSTàH. 

De cet avis nouyeau oons ervons bien la date. 

PERVIL. 

n a de vous gronder peut-être ac({ui8 le droit ; 

(A part.) 

Un flatteur Ini dépliât , qmad U eat naaladroiii 
Morbleu l.«. 

FERYI.L. 

Mon cher Rufttan^ aoyez donc plus traitable ^ 
n ne tiendrait qu'à voua d'être toujours aunable. 

Aimable? non , monsieur , je ne le fus jamais. 

» FsaviL. 
Vous ne le voulez pas , et je sais de vos traits 
Qui prouvenl un esprit oaturd et solide^ 
Dans tous vos procédés la probité vous guide , 
L'ennemi bien souvent connut votre valeur ; 
Vous seres capitaine avant peu* 

RUSTA9. 

Mais... inonsieur l.f 

FER VIL. 

Vous êtes , je le sais , un très^bon militaire ^ 
D'un courage à Tépreuve et d'un beau caractère ^ 
Pour faire un officier il ne vous manque rien. 
Votre tenue est belle. 

Oh !..« Je me porte lHen« 
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Pemeurez un liiiUnt fet èâiûOné , fe tbuê ptiè^ 

RUSTAN.àpwt. \ 

Cachcms-lui mon humeur. 

Youles-vous dooc tdttfdttrs votu ékngaer de moi ?^ 
Je ne toi» en fettt pM. 

fEfltlt. 

Je soid dé BoïiDè foi , 
Aux hommes teTs «pie ¥ous j^aime & reùdi^è jasticé ,. 
Et suis , mon eher Rufttaii , tout è tùttt Service. 
Qu^une frunche amitié ^'établisse entre nous / 
y ai commencé par être un soldai tel ^e Yonsr^ 

Quoi , Tow avez serrif 

FERYIl. 

t 

J'ai fait une campagne^ 

A Ù ST A N , «VM ■■• koaM cadiée. 

Dans uttélal mafo^ 2 

FBftTrt. 

Non pas ! etr Anemagne;. 
Je n'étais tfOK soldat f et c'est àlwc pkisir 
Que toujours je rappelle un sr doux souvemr. 
Ce n'est ^e dans les camps qu'on voit des-cœurs ^cères%- 

RUSTAN; 

Ler bons soldàtâ tûUioùrà s'aiment eomme des fiires.. 
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FERVIl.. 

t. • • 

Gaimem et. 8^d9 e^viç o^ .1^ yoi^ partager . 
Et les mêmes plaisirs , et le même danger ; 
De leur vie exposée 'ils font un noble usage , 
Chacun donne et reçoit Texemple du courage : 
Quand le bruit du taïAbour les surprend endormis , 
On voit se réveiller téu^^uh .peuple d'amis. 

Toujours prêts à^i'aider , pr^ a mourir ensemble^ 

F E 11 Y I L , imitant la 1^ de Riistan. 

L'amour de la patrie ai:^ pomb^t les rassemble » 
Et bravant les périls , la guerre et sa fureqr » 
Un seul mot les conso|e. . . 

^ us TA !{<, teo. malgré lai , ▼ivmient. 

Et ce mot c'est Thonneur. 

FERVIL. 

Tant qu'il voit son drapeau, quel soldat peut se rendre j^ 

RUSTAK,deméme. 

Il vit pour le garder , il meurt pour le défendre. 

F E R y I L , loi présentant la main. 

Touchez là. < 

R us T A N , lui tonchant la main et faisant la grimace <â arriéra» . 

Volontiers. 

F£ R y I L' » i paci fio souriant. 

». . Mon tableau l'a sédiiît. 

RUSTAN.àparl.' 

Cherchons à le flatter , Saint- Léon me l'a dit; 

(Haut) 

Je ne vqus croyais pi^s cet esprit militaire, - 
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FERVIIi. 

Vott& ^vies mal' jugé, mon cber y mon caractère ; . r 
Pour vous servir, Rustan , f^mplolrai mon erédit> 
Peut-être' ma faveur vous cause du dépit ? 
Et cette jalousie est ^ute naturelle. 
De notre gouverneur le compagnon fidèle y 
Qui de tous ses combats partagea le danger , 
Avec quelque chagrin peut voir tm étranger x 
Jouir d'une faveur qu'il méritait peut-être» 

KUSTAN. 

Qui ! moi ! jaloux de vous ! je sais mieux me connaître. 
Vous avez un talentque je suis loin d'^avoir. 

FSRVIL, «rec noa fausse modestie. 

Auprès du gouverneur j|e remplis mon devoir. 

RUSTAN.; 

Tout le monde le dit, vous êtes fort habile. * ' 

F E RV I L , avec va j^» de vaiiité. . . 

Il est vrai que mon z^e est quelquefois utile. 

. RUSTA.]Sr,s*epeffcevititdelavanUtfdeFerTU. 

Zèle n'est pas le mot. Vous avez de Vesprii , 
Et gouvernez la place en militaire instruit. 

FERVÏL. ^ 

Je consulte cbacun , et leur expérience ' ' ; . J 

M'apprend à me conduire avec quelque prudence* 

RUSTA17. 

Le général vous aime , et je vois qu'aujourd'hui 
Vous got^vernez la place et souvent plus que lui*. . 

FER VIL. 

Je vois tout avec sdiu et nesais nen lui taire. 



-i 
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EUftTAV. 

Oui , Toni êtes , moùaienw ^ nn très-bon SÊCfétMÎre^ 
Où d^aotret sont gênés vous tranckes en dem: inola» 

' fekVil. 

Dans la place où je suis il en est de plus sots. 

Et pour qui la nature est beaucoup plu^ jagratc:* 
H se peut. 

IIUSTA.N, èptrt. 

Le flatteur aime aussi qu^on le flatte. 

FER VIL. 

Je vois , mon cHer Rustan , d'après cet entretien ^ 
Que vous calculez juste et que vous penset l>îen. 
Je prétends tous servir, et dans peu, ]e Tespère ^ 
Confier à tos scnns ane impotrlante aflaiie» 

( ËD confidence, ) 

Du riche Salomcm je suis le protecteur ^ 
n doit être avant peu notre seul fbumisseof ' 
Et passer des mareké» d'une txè^4ortB aonme. 
Il est trèsTo})ligeapt. 

aiï3?àW. 

C'est un fprt honnête homme. 

(Apart.) 

C^est le plus grand coquiîi.*. 

- FERVJL. ' • » • 

13 aura quelque égard... 
Vous hd rappcntereK eeè mAIréhés de ma part , 
Et Ton TOUS saura gré , Rostan , de votre ràle. 

RUSTAM. 

J'entends. Â son devoir Eitsian aer» fidèle. 
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FÉRVll. 

A vous faire du bien .enfin j^ai réussi. 
Je rencU justice à tous. 

RUSTÀ9. 

Je TOUS la rends aussi ) 
El st le gMvenénr à mes soins s'en rapporte ^ 

(Aptrt.) 

Vous trouverez bientôt la. fortune » ou la porte. 
Con^ptes sur moi » monsieur» 

Ce Rustan a du bon. 

RDSTANfàptrt. 

Allons tout raconter à monsieur Saint-Léon. 

SCÈNE VIII. 

FERVIL. 

n m^importait d^avôir èet bomine i. mon serrice^ 

Sa firancbise pouvait me porter préjudice , 

Et je crois qu^aujourd'hui tout doit me réussir. 

Le général Saint-Uème à présent peut venir y 

n afficbe , dit-on , unefranebise étrange. 

Comme un autre, sans doute, il aime la louange. 

Qui par un mot flatteur ne serait ébranlé ? 

Repousse-t-on Tencens adroitement brûlé ? 

Non. lia blessure est douce autant qu'elle est profonde. 

Flatterie, oui c'est toi qui gouvernes le monde. 

Est-il pour réussir de plus heureux moyens f 

Les grands ont leurs flatteurs et le peiq[ile a les siens. 

Voyez cymme Rustan , ce soldat si sauvage , 

Renommé dans les eamps par son bouillant courage p 
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Dont le cœar avec moi ne s^ouvrait qu'à demi , 
Et qui ce matin n^ème^ était mon ennemi » . 
Vojez , un mot le rend la dupe de lui-même : 
Je donne quelque éloge à sa franchise extrême. 
Des soldats dans leur camp Je lui fais le tableau | 
Et voilà qiie je gagne un serviteur nouveau. 
Qu'il est bon,ce Rustan! coinme au«iècleiOÙ«ious sommes 
On peut , à tout moment , rire au dépens des hommes! 
Ce sont de grands enfans , et Ton est trop heureux 
D'avoir , pour les tromper , un peu plus d'esprit qu^eux. 
Mais de Saint-Hême encor la visite est tardive j 
Lafleur doit l'annoncer.*.. 

SCÈNE IX. 



iV • #. 1 



FERYIIi, LÂFLEIUR, ls gé9ékai. SAINT-HÊME. 



LAFLEUR. 



gÀiéral arrive , 
Il descend devgiture et me suit. Le voici. 

% 

FER V IL , allant au-derant de Saint-H^ma. 

Avec impatience on vous attend ici« 

SÀINT-HÉME, , 

Quoi! Vous me connaissez ! • 

FER^IL. 

Je devine peut-être. ^ 
Sans avoir , général , l'honneur de vous connaître , 
On vous porte en ces lieux un si grand intérêt ^ 
J'entendis si souvent faire votre portrait... 

SÀlNT-HÉME. 

Comment me peignait-on? . . 
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. Comme un nmi sincère. 
Des vices (le jii^ iaurs censeur uq peu sévère ; 
Blâmant avec raison la licence des mœurs , 
Ennemi de Fintrigue et surtout des flatteurs, 

SÀINT-HÉME. 

Â ce dernier trait-là je dois me. reconnaître , 
Sans cesse je le dis , tou^ flatteur est un traître. 

FER VIL. 

Mais , sans èi^e .un flatteur , on peut à votre aspecf 
Se sentir pénétré du plus profond respect, 
Sous ce maintien modeste aperceyçir un sage^ , 
Et sons cet air si doux distinguer le courage, 

SÂINTHÉME. 

Vous êtes bien poli. 

FERVIL. 

Sans doute , les flatteur^ 
De la société Sont les vils corrupteurs ; 
Sur nos vices divers ils fondent leur empire , 
Et tout homme qui flatte a le dessein de nuire. 

SAINT-HÉHE. 

Vous les connaissez bien l ^ 

FERVIL. 

Mais le vrai cependant 
Doit sur tous les esprits garder son ascendant. 
Si tromper la faiblesse est une afireuse étude , 
Méconnaître la gloire est une ingratitude ; 
L'éloge mérité doit plaire à tous les yeux. 
Si je crains les flatteurs , je hais les envieux. 
Ceux qui par leurs travaux honorèrent la France 
]S*ont-iIs paji quelques droits à la reconQaissance, 
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SAIKt-HlilfE. 

Eh qu'importé lé jprit quel'on peut recevoir t 
Pour un brave il suffit d'avoir fait soik devoir. 

FERVIL. 

Mais pardon , le plaisir d'honorer le mérite 
Me rend trop indiscret^ à r€g;ret je vous quitte.. 

SAlNT-HÊMfi. 

Monsieur votre raison me platt en vérité. 

w FER VIL, à part. 

Le sage comme un autre aime k se v(»r flatté. 

( Haut. ) 

Je vais vous ànnokicél*. 

SAINT-HÂME. 

Cet homme a «i. me plaire p 
On voit que la franchise est dans son caractère ; 
Aussi , je gagerais qu'en ces lieux oublié 
n n'a point de sea che& obtenu l'amitié» 
On vient. 

SCÈNE X.' 

SAINT-HÊME, SAINT-LÉON. 

SÀINT.&ÉON. 

Mon général a fait un bon voyage ? 

SAiNt-BÉKE. 

Très-bon. Que fait Aoland? 

^ AIN T.LÉON. 

n vous attend , je fEafe» 
£h bien , moit thét aâii , i/eùgfz me préseâler» 
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Comiaissez-kKHU ccdiû qui vient de nooa ijoitl^ t 

ailNT-HÉMB. 

Non. Mai* il m» parait toiit«««iait raisonnable, 
n a'exprioe fiwt bien. 

Tons le trontez aimable ? 

SAINT-HÉMÉ. 

n déteste , dit-il , les amis corttiptenr» , 
Et ne petit supporter les perfides flatteurs. 

SAINT-LÉON. 

O ciel ! que dites-yous ? , 

8AUIT*HitME, 

i 

P'où naît TOtr^ surprise ? 

44i9TaioN., 

Et comment Tonlei-vons i|iie j» Ton^ia.dégisiaa? 
Celui qae voua Tantes e'ett le fli^tenr. 

' BAINT-HÉMB. 

Fervîl!... 
Ail que la flatterie est tin poison subtil. 
Pour servir mon ami mon zèle ici me guide ; 
Quoi ! j'accours en ces lietix démasquer un parfide, 
Et moi-même , à mon tour , dans un piège grossier. 
Sans m^én apercevoir , fe tombe le premier. 
Que le fourbe aura ri de ma bonté crédule I 
Comme en secret sana donte il me vcot lidScnle I 
Mais j'ôterai le maaqœ & cet hamme odieux f 
Je m'attache à ses pas et le suia en tona lieuic* 
Pour troubler les projM doi^t le traître s'occupe 
Je feindrai &'ill9 faut de paraître sa dupe , 
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Et nous réunirons et prudence et vigueur 

Pour sauver tm ami des pièges d'un flatteur. 

SAINT-LÉON; 

Que vous pouvez lui rendre un important eervïce l 
Mais ne vous flattez pas , monsieur , qu'on réussisse 
Sans obstacle ; madame appuie un imposteur , 
Et tout ce qui l!eiUoure ajoute k son erreur. 

S.AIlfT.H£HE. 

Quoi ! madame Roland f jadis si bo^ uq m^e ^ 
D*un orgueil dangereux embrasse la cbin;L^re l 
' Sur un époux trop faible assez elle a régné. 

SAINT-LÉON. 

Vous savez.... . . , . . 

siiNr-th&MÉ; 

' • ' • Je sais tout et j'en suis indigné. 
Je n'aurais jamais cru , puisqu'il faut vous le dire , 
Qu'un 'flictteiir solr^ sonr àm» exerçât cet: empire 9 : • 
Trahissant la nature ^ oubliant aondeivoirv, •' > ] 
En éloignant sa fille e}le croit m^oux valoir. 
Rien ne peut remplacer ce qu'elle perd en elle ^ 
A son propre intérêt je la trouve rebelle. ,, » ^r ^ ^^ 
Pourquoi nous éblouir d'un éclat eraprunté ? 
O mères ! vqs enfans parent votre beauté ! i 

En les- faisant briller vous nous êtes plus chères :• 
Le charme des entans se répand sur les mères. 

' SAINT-LÉQN. 

Fervil Igàte Tesprit de madame Roland; • 
. On peut la ramener ,' son cteur est excellent » 
Et votre ami du moins.... 

'•' ' Mé semble inexèusable y 



.i 



Des torts de son ëgouse.un é|^oux çst,.comptable. 
Cest notre aveuglement /notre crédulité , 
Qui nourrit de leur cœur la folle vanité» 
Une femme aurait moins de reproché à se faire 

Si son mari savait garder son caractère. 

' ' .■ . . . • 

.SMWX-IiÉON. 

Si Torgueil en ces, lieux a trouvé . (quelque accès ^ 
Fervil en cjst Tauteur. 



( . I 



SAINT^HIÊME* - 

A^pp.am^ , je le sais. 
Mais vous ferai-je part de mes nouvell^^^rj^i^les» 
Sur Roland le ministre a reçu quel^ujes^ plaintes ; 
Et je me ressouviens qu'en partant de Paris 
Certaine éxjpréssion./. Jeu^en fus que surpris , 
Mais j 'en pèse anfbùrd^uiteaucoup mieux Pimportance» 
Je voudram'ibttt savbir. Roland parait , silencCé * 

^^■' SCÈNE xi: .. •,,.,:. 

\ > 

' t 

Le géiiébal SAIOT-H^ SAIPîT-LÉON , 

LB GÉHÉAAL ROCAND, 



(' 



. • ROLAND >ein]ifi^ssaiit Sain trHême. 

A nos désjf^ jÇnfin.^iat-Qèmç est donc, reiidu ! . 
Et je goûte un lionheurtiiop long--tepips ajttendui 
Tiens , que je te p^^sente à,ma£llç , à m^ /emme< 

Un moment ^je.çrttfndsràis: de déi^g0r«ii|daniQ i 
Elle s^ fait, ;Ba!a^iron dit,' de»superJp!$À;af^pr$iU,t,. 

.: ROLAND. • 

Un ami tel que toi ne dérange jamais. •' ' ' 
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SCÈNE XII. 

'. ... 

Les KiMEs, FERVIL, RUSTAN, M". ROLAND, 
C'est madame RolandU 

( Dtt laquais omrrant les j^ortat, XI**. Boland pantt richeoMAt parés.) 

SAlNT-HÉMK.àpart. ' 

O la superbe entrée ! 
Comme elle est ridicule, et comme elle est parée !^ 

FBRTtX.. 

Vous êtes i raiir. 

' M^'. ROL A ITD «faisant dasr^Wrancas. 

• • • • 

Monsieur, fai bien riiomienr.. M 

SA](I9T-H£M(f!^»sMa^Wfii(t 

Ab , m^dmMi JQ *H>s votre bumble servitew.. 

W^\ ROLAND ^bai à FerrU. 

Quel ton bourgeois I 

FERTIL^bas. 

. . n est frappé de votre Tue. 

D'où vient que votre épousiè ici'h'ést 
Je conçois que ces' Keux pour elle <mr peu dé prix. 
Quand on a le bonbeur de rester a I^ris , " 
Toujours /eli: le quittant, TeniM nous acedmpagne, 

Ma feiimie éfr uoii idMROè^ kd)ileilR^ampê^^ 
Elle veille k nos biens e|t scngne-nos^^eûfaiiiSk - • ^ 

M**. ROLANP. 

C'est fort bien* 



point venue ? 
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SAIlïT.SâffE. 

E9t*-fl donc tle.plftinrs phis loacliiuift 
Que ceat que IW prouve au^ sein de sa feimille ? 
Pour elU V }e bboliêiirést auprès de sa fille;' 

M"«:TtOIiAlfD. 

Quoi ! Pana n'oOre rien qui puisse rattacher? 

Rien de ce doux en^oiîne saurait raiîra6hér V 
Jamais de ses enfanisoi» cœi^'tie se sépare. 

Vous possédez , monsieur , une femme bien rare. 

Rare n'est paai Iç xaojL i et 4^ bonheur est tel , 

Qu'en tout lieu règne eàcor cet' amour maternel 3 

Et Ton trouver à'PaHs âês taètéi excellentes 

Qui dans 4e monde^tissl ^sotttdes^femtiié^ charmantes , 

Et qui savent payer un^ tribut mérité 

A la nature ai^isi qu'à la sç^^té. ' 

Mais en parlant d'enfant,, où donc est votre fille ? 

De mille qualités on me dit qu'elle brille. 

Elle est timide eiicor. ^ 

SAI9T-Ét£ME. 

Mrfs 1» tîttiîdhé ■ 

Ne dépare jàmais:ui!iefeunê lleâveé^' ' 
Certain charme parait' îtiè^ùWsà iteteiiue , 
Ce qui la fait lirilleirci'ésrW griceingéttue. 

D faut la présenter à notre ami. RilSiâii ? • 

( Riutan parait. ) 

Faîtes avertir Ro«ec^l dites, qu'm l'attend. 



1 • • • « » - • 
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66 . LE; flatteur:» ". / 

Loin, de nous l'annoncer avec tant S'ilnfiortance 9 

Du général pliltÀtTéolaiBesl^niltil^dGei 

Bien jeune encor ma fille en a besoin , )e croisai ' 

ROLAKIX 

Sivr le cœur d'un ami d'avance eDea^des-drôUsI • • • 

Fort bien« Youft la vqyeiïdveciléayenx d'un, pèrel* 
Vous ne la voyez pas avec ceux-^ d'une mère» 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, ROSE, RtJSTAN. 

. ..... 

SAINT-H£M£,aHaDt«ii-deTant<leRoi«.. , 

Approchez ^ . mon enfaaU' JEiifii est vraiment ttrès-bien » 

Que faites-vous donc là ?' Vous ne répondez rieii ? 

SAINT Ihême. * 

Il faut Tencoui'ager au lieu de la confondre. 

Ne l'intimidez pas , elle va me répondra.. ... . 

J'ai souvent entenclu ^Tnon^i^ur ,' parler de vous , 
Et vous voir est pour n^oi le.plaiçir;)^ plus doux. 
Vous avez une..^le^q;i0ble^f.fprtjicJie , . . < 
Dites->lui bien,que ^§fe est:d4iÀ'8pp almie.-' ■ 

M-'MKOltAUD. 

Tune la COnnat^ifMIdt.; . ii.fr. - . .'. :.:;::./.:.; ..' .:i:; 

ROSE. 



ACTJS IJI,- SOÈHEiXïIl. $j 

Si son père est déjà le bon ami du mien , 
Nous pouvons no.u^ ài.piier^V^tîi Se^Ôus connaître 5 
Nos pères sont amis , leurs enfans doivent l'être. 

'sàiKltHÉiik'^'^ ^ ^ 

Cette aimable réponse est un. irait dexbonté , 

Et que lemdlleur cce^rfaij^^aEpret,^^ ,.^ , .,, , v^ 

Pour moi , f'«a suis ravi ; Sffin&^èlre:etsi^arr9ss^e?i"^^ oïl 
N^a-t-^lb pas fort bien exprimé sa pensée ? . : i ! . * [ ?1 

' ( Il «mbraasf .44 fiVi) ;: .> I M 
M»«. ROLAND. 

Voyez , le beau transport I 



y « (. 



SAINT-HÊME, 

*Ce transport est charmant , 
scène arrive à tout moment. 
Ma femme pour un rien quelquefois se récrie , ' 
D'un seul mot de sa (il le on là voîl attendrie, v " * 

Et , bien loin de blâmer cet excès d'amitié , 
Dans ses joyeux transports je me mets de moitié-^ 
Et je trouve toujours , qastnd ma raison murmure , 
Qu'une mèretryp tQn4r6 est biçn.dansla nature. 
Je suis même content lorsque je m'aperçoi 
Qu'elle aime ses enfans encore plus que moi. 
Un bon père jamais n'a trop de bonhomie. , * * * *' . 

LAFLEUR. 

On va âèï*vîr , monsieur. • - 

SAINT-HÉME , donnant b màld àM"«. Robndist àia Hllt. 

Venez , ma chère amîeV ^ "^ ' 

.'- ;> (llf sortant.) 



V. * 
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6» LE FLATtEUR, 

SCÈNE XIV. 

FERVIL, RÛSTAN. 

Nous sommes seuls , titi mot. Je sftis de vos amis , 
. £t me souviens , monsieur ^ qu6 vous m^avez promis 
De faits trài*imtportaiis rentière confidence. 
Sans crainte vous pouvez compter sur ma prudence^ 
Près de \oùb je voudrais toujours être appelé. 

FERVIL. 

Vraiment! 

RUSTA9. 

Sous vos drapeaux vous m*avez enrôlé i 
Certain charme secret à vous servir m^entraine , 
Et j*aime à reconnaître en vous mon capitaine» 

FERVIL. 

Tout de bon. 

RUSTAir. 

Vous avez tant d*art et tant d*esptitJ. ' 

FERVIL. 

Ah! Ah! 

RUSl^A», 

Que malgré soi par vous on est séduit. 

. FERVIL. 

Fort bien. . . 

RUSXAN. 

Vous me trouvez un ton brusque et bizarre, 
Mais il est franc au moins. 



ACTBHl,*C*|fRXIV. 

FERYIL. 

"" ' C*est'Ié ton le plus rare. 

La franchise toujours sur mon cœur eut des droits* 

Le rôle d'un flatteur est aisé , je le vois. 

FERYIL. 

G)mptez que^pqur w^Vfs, A sx>us Jni poflH^léieMe. 

RUSTAN. 

Je vous rappâlléâlobe ; éiuisleur, «d^ pi^messe. 
Avez-vous les n^fçih^» ie, 9\0insiej|ir jSMomon ? 

. , 'FÇRYIL. 

Pas encor,-fn^f^«ptAtKef!W^ k?,W». 

FEiiv^t.' 



% 
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: ' i.TK. .j • -ji •• »..': 



Comptez toujours sur moi. Vous tfgiijéz de suite. 

R'és+iïïr 
Fourbe , je vais l^Erns pëa.démàsquer ta conduite. 



.'i> 



'■ é I * 
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ACTE IV. 



« tf A 






' SCÈNE PREMiÈR'E.i 

BUSTAN, SAIMT-LÉON. .. 

ê 

* *' RUSTÎN^dM papiers à la main. ' 

» 

Les secrets de Fervil ne seront plus cacbës , 
De monsieur Salàmoh fé tiens tous lesrmarcliés. 

Le général Saint-Hème attend i;ne entrevue 
Avec le gouverneur.. Quéllé-en sera l'issue ? 
Ds paraissent tous deux/ 

* ' .. ... , Leiixparlerai-4(e? 

SAINT.LÉGN. 

Non, 
Ce n^est pas le moment* 



( . { 






SCENE IL 

SAINT-LÉON, RUSTAN, le général SAIN 

HÊME, LE GÉHÉRAL ROLAND. 
SAINT-HÉME. 

Laissez-nous , Saint-Léon. 

( Saint'Ltfon et Ruitan sortent» 

Puis- je t'entretenir sans que Ton nous dérang e ? 



ACTE IV, SCÈNE II. 71 

Sans doute* 

SAINTHKME. 

Mon discours va te paraître étrange. , i 
Mais tu connais mon cœur , il est sincère et droit. 

. : ' • . -• 
KO LA NO. 

Et rempli d'amitié. 

SAINT-HEME. 

' .,...r»-t*»'», ♦ 

J userai de ce droit, 
coule. Saiiit-Léon mérite ton estime. 
Connais- tul)ien pour toi le zèle, qui Tanime ? 

Mais fai reii4u;,.i9 «crois rî^'^^'ài^^ v«deur : 

Je lui donne ma filiie^ : ; : . * > ' * 

. :..- .- ■ SAINTJflÉME. 

Il fera'sM^ bonheur. 
Il a vU'Jl^a dingers «{ti'^itt'ïwait ta- faiblesse , 
Mais son respect pour tpl y son amour , sa jeunesse , 
Ne lui permirent pas de te les révéler , 
Et c'est ton vréîramS qui vient pour t'en parler. * 
Ton épouse d'abord.... peat*tètre qu^elle oublie 
Qu'il faut en s'élevant doubler de mpdestje , • jj, . [-.//, ; 
Que ce n'est qu'en montrai^^a,bQpté , la douceur , 
Qu'un public trop jaloux pardonne le bonheur. 

De quoi Ji'accuse-t^ll? , ., i. /. 

Trop indlilgent pour ell« , î ' 

De ton gouvermemeBt on dit qu'elle se mêle ; 
Elle abute'y dit-^on^ de too autorité , • 



72 LE FLATTEUH, 

£t montre quelquefois vçci pe\i 4e vanité. 
Etouffer pour briller jusqu^au moindre scrupojie > 
Devoir à sa fortune un nouveau ridicule j 
Tant de gens à cela se laissent entraîner ^ 
Que ces travers comnuins peuvent ée pardonner. 



roVand. 



Son orgueil , je Tavoue ) est fait pour tç suypi^endre. 

SAINX-HÇME, 

Eh bien , h ses devoirs es^yons de la rendre. 
Si tu veux te montrer a nies conseils soumis , 
Tu jugeras bientôt quels sont tes vrais amî&. \' . 
Avant la fin du fôùr Je té ferai connaître ' 
Un homme dangereux qui péèï te compromettre , 
Dont Tadroîto imposture a«troubié ià tààisi^ y- " 
Qui seul de ton épouse égara la rahon ,> - ' * >* 
Et qui vous trompe tous. C^est'Feevil , je le nomme. 

O ciel! quQ me dis^tu? F0«vil'm'h0ii]^^ftfi6'i»ôniHtae/ ' 

SAINT-BÉMï:. • ' 

11 en porte; Iç masqup çyc^ poinsxinp ^tftromppwr\ ' . 
Fervil est mon ami. '-' - ^ ' * ^ 

SAl.rrîflÉ!llE. ' " ' ■' '' *" 

Fervil est un flatteur. 
Et de les écouter , sais-tu cfe qu'il fti coûte ? 
Sais^tu bien ce que d'eux il faut que Ton redouKi? ' i * 
A-t-on quelque pouvoir , on s'en voit entouré. 
Ils savent finement exciter à leur gré 
Nos plus légers défauts et nos moindjpw eaprk^f • • 
Et jusqu'au fond des cœurs ils vont chercher Jet Ticx?si 



f / 
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Qui dottè contre Fervil t'a si fort pVëveiiu ? '^ ' ' 

Tu restîmerais plus s'il t'était Jindeux connu. 
A mes seuls intérêts il s'immole lui-m^me. • ^ 



• t.. 



.SAINT^4WP« rr'. • -^ 



:, ♦ ,i 



Àh ! je ne cloute p^std^un pareil ^iriitflgèiné; 
Il sait de ràmiiiéfHrelidrtt'IètiiasijpBeiteapeQx, • 
Et c'eat )cà cpij le cend eneoviplm'daR^efeaxi '* 
.Moi-mème.Û.far?a.trompé dftslapismiève'ime.' 
Préparant aveç«t.ioiiioire't«inBfwèfi*îj:>i i 5*^ . ! .^.n /. 
Sai3^tU'|»ariC|^:mojreaiLm!a êL9bàtëaidsÉAf^^^\\ ^ -î 
En blâmant .de», ilatteura Ie:makiS9D.etriré8|Mri2l-l «^ <><> 
D'après.un l€^ àymi^|»3«anaia»taaiiiéc»iinéimi ^>' '' <* '^«> 
Les détours^(|ii'a;i^iee tûEadt'tonpIi^eriëLiimk^ ^ '• ' < 
Il sait trop qUfi fîhacUtaakttei{£e!f)Qirjflailéi) i ".') ^J 
Chacun .ofa^t'fàie iiéloge ,Hi h^tAouxé^éu u* , > • ?^ ' » t 

Crois-niqî , la flatl^rîe^ est.}^.^rè5T^)^9fl fî<W?^^S^ ; i. 

Où plus d'yn hompi€fadrpit.^^ïj,çe.^ç^ 

Et, du plus grand ministre ai^^^^^ : 

Cliacun a ses flatteurs e?t ni ^s pu ipoj^^ ^ : 

On méprise le piège où l'on tombé sans peine ; 

Et malgré les leçons de'^cél)Oti'!Lafontaine^ 

En défHÉîdeft^lrakejPBJiiqii'en vaît!deiii«iie$'pavt9; - ' ^ ^ 

n est plus de fô(9di£»ùx!eiw(Hr:quç ^eaten^cds'.^ . m • ) / 




Quoi! d^s,4j\'i«^^fl^o;;pp|j^|)p!if ^^ \,: 

11 faudra ç^r-krjJjAJïy? ip^^ffp'yi^ p^ .. ^ .. y 

Dans tout.jéloç^jcnqor yçir unçp^fidie!, ., . ^ 

Ainsi de ïunivp^-s yj^ut lï^'pi^/Sft.^l^^ , 
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74 LB PCÀTTÉUR,' 

» 

Et , pour être insensible à U' voix des flatteurs y 

Ne voir auèour deJ^)i que d'adroits^hxip<>$;<ui:s,l;, , : > 

.L.' '^ ^ ••' SAINTJ»ÉM-k ' 

Ce serait bien fourerit agir âviec prudence. 
Jamais plus de flatteurs n^àt iâéndé la France ; 
Et le vice du sièoleétàntla; Yenlté', : ' 
Leslâches'OomplâiflMiS'iDarchiQtit^àaçn'CÔté.^ ' ^ .-'• M 
Sous des nufiqu^ d&vcvs p» leaMvbitseiiépiaidciev 
Et chacun 'â/8Oft?tûfVi0erpkdD â les-edtendiiB.v':! v.>în 
L'oreille e$t atteiitimr'iiioettetloadeivicnK^ • • *«— iî» î »i' ■ 
Le plus siMbsiw roDcàenb enntiiawMF quci^f^iei! droits. ' 
On achèm sfalonjve^tDBrJi tt>ar*les*safirli||^ ' • < 
Bien des iatBiontimssaciàBàaaamtJi^^Oii^k gal{geA>'-/ ' "*'* ' 

Et de mottflièdèmifiirrtdletflitlaiâiMftêK^'y 

Qu'on ne flatte aaimrnta[p''aifiirid^^ 

Je dis plus , et vàtjgèaxiiù'cùdàe^mÀ fîmâetsé^ , 

J'ai vu dt?pirislônfg^tiÉiiafpsliiM'de^ chutes, en Fraqce: 

Et tant de gens fametut, en un )our compromis, 

Ont't'diijour^ dû lèfiO'ï^eFteÂ'^cè^^ lactés amis y ' */^ ' 

Qui pouV^fe" prtï!tël»^èârfeâsi^^^^^^ Taifelessé;; 'Z' ^i : 

Et flattaïent'féarWgtiç^'en''k;5 trompant' s^ans èêsse. ' \ 

; . .! • 'i;j .ci fi • c . ' : .iv^ ' ^ ; «1 " ■ •' : : , •'• -"^^ 

Je n'aurai pioti|it^'JK'«ffamdfèun sembltble )d«o^ev>4 *b ^''^*^ 
A cette errABD4{enfiii> )e|me txo\9cévtBhgec/> '^'\\: ^ 

sAn^t^éticÎE. 

Ce qtti se passe ici , penses- ta iju on ngnore ? * 
Le minîétre' est instrurt. Të le^dfrâî-jé^ encore? "| ' * 
Informé qu'en ces' Iteux -j'actotiriik pbué^ iè vofr , "'1' ; 
Par tout ce qu^rl m*à dit'j'âticrù «i'apfercevôîr ,'*';. 
Comme il oonnaît'j[ioù'^ Coi mon iàmitîé *sit)cèc^e ,' " '* 
Que ma' présence ici liiilsémblait nécessaire. ' ' ' 
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il * . ' "t 

^gis , parle, et dans tout je te seconderai : 

Mais je défendsrj^epil. . - -,. 

SAINT-HÊHE. 

Je le démasquerai. 

ROLANP. . ... 

D^uo^.inju^cfspiipççi^ tu reviendras sans doute; 
Cet honuue est mon ami. 

• ■ • ». 

Tu permets que j'en doute. 
Il m'a fait demander ûn-entreded-sècpc^} • 
le l'attends en ces lieux. J'ai formé le projet 
De le faire expliquer . et tu croiras peut-être 
Les discours que sur toi m aura tenus lé traitreJ 

ROLAN^D. 

Je cède pour te plaire a ce nouveau moyeti ; 
Tu connaîtras Fervil, c'esi un liomme de bien. 

^■■' '^''■"" '*""'^ 'Vaint-hêmeu 

Nous allons le juger. 

ROLAND. 

ê 

y 

C'est à tort qu'on l'accuBe : 



Il m'estimq. 



SAIMTHéUE. : ' ' 



U te flatte. 

• •, • ' ■ 

., . ..., i ROLAND. 

4 

♦•■•: :Mj:f f » U me sert.: 
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t 



■ ' '» i II t'abuse. 
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( RoUad sort. 



tÇ .iiUHLàTTIOR,;.. 

SCÈNE ÏII. 

SAINT-HÊRTË ieàl. ' 

Je n'aurai pa^ d.e peine t le faire parler ; 
Mais , en rinterrojgeant , gardons de nous troubler , 
Et calmons d'un ami rimpatiénce extrême. 
J'entendsyîecrois, qtielqu'un; onï^^^siPèryfl'lUi^lnéBie. 

SGÈ«E €V. 



• • ! > 'I .... ' 



De vous eniretèîiii* j ëpîais le îiiomentV' -' ' '^ 



SAINT-HÉHE. 



C'est TOUS que j'attendais. 



j < I k ■ 1 ■ » I 
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% P'ui;! tel empressement , 

Général , tout l'honneur est fait pour me ;5urpi:,endre | 
Et je suis désolé de^m'ètre fait attendre. 



.j SAINT-^ÊME. 



De celui qui s'élève bn vante le Bonlieur. 
Mais la fortune , hélas ! vend bien cher sa faveur. 
Pour exciter la haine ilsufiSt d'être en place. 
De mon ami tout semble annoniîtîl^la dls^âce : 
Un mémoire au ministre en' secret parvenu , 
Que lance contre lui la auén kl'un inconnu , 
Sur plus d'un délit grivejappdki Ja poursuite. 

' » ' FERVÏL. 

De quoi l'accuse-t'on ? 



• • 1 i . 
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ACTE IV, S CÈNE IV. ^ 

- On blâme sa conduite ; / ' 

Sur son épony/âtt-ott, madame a tout crédit / ' '/^ 
Dans ses borèâtix- tôiijôtiris elle protège , agît, ' *' ' 
Auprès d'elle en secret Hutrigue sollicite , 
Et celui qui la flatte # touîèurs' du mérite. 

Ce bruit , qu'en pensez-vous ? est-il bien sérieux ?[ 

. • • • 

A quel dessein Saint-Hénie est-il si curieux ? 

( Haut. ) 

Prenons garde. Ce brtrit n'est qu'une calomnie. 

. SAINT-HÉMB. 

On ajoute t et toujours en blâmant sa mante, 
Que l'on protège ici plus d^un riche fripon. 

FERVIL. ' 

Quels sont ceux que l'on nomm^. 

• *"' 'SAIWT-HÊME. 

On cite un Salomon • 
Qui dans tous vos marchés obtient la préférence. 

FERVIL. 

Des fournisseurs jaloux o&t dit cela , je pense. 
On sait de leur dépit la secrète raison. 
Maïs vous placez , Je cfois , au-dessus du soupçon 
Votre ami. 

SAINT-aÊME. 

Je lui rends une justice entière , 
Et sais apprécier sou âme noble et fière. 
Mais par trop de faiblesse On peut être ^aré^ 
Parfois un bomme en place eat fort mal entouré. 
Votre premier abord , moii^iew , ma su séduire. 



^ /J^E RLATTEUBL, 

Ne me déguisez rien.fyous.pa«x<'z tout me dire» 

Un avis importapjl peut 3e jréçooipenser , 

Et je veuxiQUt savoir,aYant4e ppjïopcer..,. , ^ .. ^ 

Sur votre gouverueur répondez ^^i^ f^iblç^e ) 

Que pensez-vu^s de. lui? Parlez. ., . ^ ., _ 

Comme il nie presse» 

SAINT-HÉME. * 

Parlez à cœur ouvert^ explî(juèz-vous enfip , . 
Votre intérêt le veut. ..:?... 

FERVIL.àpirt. : • > . .; . 

^ Je crois qu^il joue au fin» 
On écoute , p^ut-être. . \, ... 

SAINT-HÉME,^parW ^ * ': 1 • 

« 

n hésite , il balance* 

F ER y IL « ioiUQt la.aigniftf.. 

Monsieur, je dois répondre à votre confiance. 
Le hasard près de vous le premier m^a conduit , 
Mon caractère franc d'abord vous a séduit. 

SAINT-HÉME. 

Rien n'est plus vrai , monsieur, je vous croîs très-sincère. 

FERVIL. 

C est mon défaut. Heureux du bonheur de vous plaire , 
Je ne puîs^ vous cacher combien je suis jaloux 
De mériter l'accueil que j'ai reçu de vous : 
D'un sage , d'un guerrier l'estime fait envie.. 

SAINT-HÉME, ipart. 

Il me flatte , et de. moi }e vois. qu'il se déÇp* 

F E R Y I II , atee une faune gratittf i 

Un noble bienfaiteur , un ami généreux 



AC T E I y 1 5C È N E^ \ V. 7^; 

£st victime aujourd'hui d'au complot ténébreux , 
Et VOUS va/d demandez ce que sur lui je pense? , 

Mais je SUIS enchaîne par la reconnaissance^ 
Rien W peut étouffer la voix de îmon devoir,, 
Et mes vrais sentimens v^us devez les prévoir» 



* :- . 



/ 



prévoir 
Je dois au général la place ^e j'occupe» 

Demoiiipr^redéfoctir-je vaiaètrejd dupeif. : ... « l< t/ 

S'il avait des défauts je devrais les cacher , 
Mais de parler ici rie»- nç peut- m'empêcher. 

* ' ' ( Il ^ève la voi». ) 

Le brave gouverneur ne crain^rien de l'ei^vie. 

SAINT-HÉ.ME. 

C'en est assez. 

' . ' . .. t 

FER VIL, ëteTuit la vois davantage» ■ . '^ 

Pour lui ye donnerais ma vie. 

[SAII9T-HÊME. 

C'est fort bien. ' ' ... . - :;..u;.; 

FEKVIL, flevarilla voixà^un'autfecôtV/^ ' ^ "^ **' ' 

Si le Sort le trahit aujourd'hui , 
Je n^oubliraî jàmffis ej<iMi fut môo digne apjiui.- • / • ' "* 

SAI!NT.HÊME. 

Oui , je le croîs: ,.*.'.•:; 1/ ii;.:i -j ■)<- ,'•.";,$(.?. 

FERVIL, de l'autre BÔU. * 

Je h aiis. ces. hommes mercenaires, 
Toujours i^rèts ;à,ipQ;itrer.des seqtimens contraires, 
Oubliant sans rougir leur premier bienfaiteur. 
Moi, je suis dévoué. 

SÀINT-HÊME.àpart. 

J'enrage de bon cœur. 
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FEkVIL. 

Votre amî s'est mbiitré, je ne.puîs.voùs le tàïre , 
Grand administrateur , honixné à grand caractère \ 
Heureux , jieureux celui qui peut lui res$enxl)ler ! 
Je ne connais que vous qui puissiez l*égaler. ' . , 
Mais il est des ingrats qui vendent leur pârc^e ; 
Après Tavoir flattée Ils brisent leur idole. 
Au-devant do âabgeâr , moi , moi j'aime i courir , 
Et pour le partager je court Tw avertir. 

... CUtoit.) 

SCÈNEV.'' 

SAINT-HÊÎttÈ, ROLA'WD. 

a&INT-HÉUE. 

Le perfide triomphe. 

ROLAND. 

. . . I • ... 

£h bien , ami sévère , 
Contre Fervil encor gardes-tu ta colère? 
Son zèle en ma faveur n'est*il pas proponcé ? 

SAINT-HÊHE. 

Cet homme est plus adroit que je ne Taî pense* 

ROLAND. . 

Son amitié pour moi vient enfin de parailve; * > . - 
Et tu ne diras plus»*** 

SàUTT-HÉMÊ. 

Je dis que c'est un traître. * 
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SCÈNE VL 

Lb GéBÉUi. $ÂI]Nrr-H£ME , u gésé&ii. ROLAND , 

RUSTAN. 

m 

RUSTA.ir. 

Vous parles^ de Fervil , il est enfin connu ; 
n était wnf9 } morUeu ! 

Malheureux , que db-tu ? 

RU5TAN. 

Je dis qu'en ce mometit Fertil se déshonora. 
Mais j pat où commencer ? 

ROLAND. 

Si tu parles encore , 
Oubliant l'amitié que )'eus jadis pour toi , 
Je te fais à l'instant éloigner de chez moi* 

RUSTAN. 

De mon attachement ce serait le salaire ? 
Cela ne se peut pas. 

R O L A N D , le menaçant. 

Rust^n ! 

r 

SAINT-HÉME, le retenant. 

Point de colère. 
De son propre repos que l'homme est ennemi I 
Peux-tu j pour tm iSatteur , méconnaître un ami?..» 

RUS TAN. 

Un ami prêt encor à vous donner sa vie, 
Un ami... qui pour vous montra quelque énergie. 
Oubliez^-vous ce sang sous les drapeaux versé ? 

6 
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Je vous mis dans mes bras quand vous fûtes blessé. 
Et vous me maltraitez aujourd'hui pour un traître!... 
Pardon , mon général , je parle trop peut-être. ' 
Défendre son pays , sauver son commandant , 
Tout bon soldat Français en aurait fait autant. 
Mais Fervil est un fourbe. 

ROLAND. 

n ne veut pas se taire. 

RUSTAN. 

Vous serez compromis par votre secrétaire : 
Je soutiens que Fervil vous deviendra fatal ; 
J^en jure par Thonneur devant mon général. 

( II salue ea militaire. ) 
s ROLAND. 

Ne quitteras-tu point cette rudesse extrême? 
Pourquoi ce ton grossier ? 

RUSTAN. 

Parce que je vous aime. 

ROLAND. 

Ne saurais-tu parler avec un ton plus doux ? 

RUSTAN. 

J^ai vu peu de soldats aussi braves que vous. 

ROLAND. 

Ah ! tu veux me flatter. 

RUSTAN. 

J'accourais pour vous dire 
Un fait très-important. 

s AINT-HÉ M E , passant du côte de Rostan. 

G^est moi qu'il faut instruire. 

(A Roland. ) 

L'épreuve de ce jour contre nous a tourné > 
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Et cet adroit Fervîl m*a trop bien deviné 5 
Mais, crois-moi , j^ai mieux vu dans cette circonstance 
De son zèle trompeur la perfide apparence. 
Comme il s'est aperçu qu41 était écouté , 
Son faux attachement a bien mieux éclaté! 
Tu jugeras bientôt quel est son caractère, 
Et nous avons encore une autre épreuve à faire* 

ROLAND. 

Et (juelle épreuve ? 

SAINT-HÊMB. 

Ecoute et crois<-en ton ami 
Dans de justes soupçons encor mieux affermi ^ 
Qui voit que sous tes pas on ouvre un précipice , 
Et qui veut malgré toi te rendre un grand service. 
Ce Fervil par mes soins est déjà prévenu 
D'un écrit au ministre en secret parvenu. 
Nous pouvons lui prouver que ta perte est certaine : 
Qu'unfaux courrier demain devant tous nous l'apprenne^ 
Qu'un autre sous tes yeux occupe ton emploi ^ 
Cet autre gouverneur , ami , ce sera moi. 
Pour un jour seulement que je prenne ta place, 
Et tu verras bientôt l'effet de ta disgrâce* 

ROLAND. 

n m'a juré cent fois... • 

SAINT-HÉME. 

Chaque joui* nous fait voir 
Que l'on jure pour ceux qui tiennent le pouvoir. 
Mais ce pouvoir détruit , à la cour , à l'armée, 
Les sermens des flatteurs s'envolent en fumée. 

ROLAND. 

Fervil triomphera de celte épreuve encor. 
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Eh bien j s'il en triomphe envers lui j'aurai tort. 
Je prouverai du moins , jaloux de te défendre , 
L'intérêt qu'à ton sort un ami devait prendre. 
Mais j'attends dei'épreuve un succès différent , 
Et pour me l'assurer ce siècle est |non garant ; 
Prodigieux en honte !et fécond en bassesses , 
Il fit voir des flatteurs les perfides souplesses. 
Ne sais-tu leur manège ? ignore-tu leurs n^^ppff ? 
Ne les as-tu pas vus flétrir leurs bienfaiteurs ? 
Crois-moi , de ce Fervil attends le même outrage : 
Tombe , tu le verras prendre un autre langage , 
Du côté des ingrats réunir ses efforts , 
Oublier tes bienfaits et publier tes torts ; 
Des flatteurs d'aujourd'hui tel est le caractère. 

ROLAND. 

Celte épreuve est utile , et nous pourrons la fairç. 

SCÈNE VIL 

Les mêmes, SâINT-LÉON. 

SAINT-LÉON, inquiet. 

Un courrier *du ministre arrive dans Tinst^t. 

ROLAND. 

Je cours le recevoir. 

(Il fort.) 
SAINT-LÉON, à Sâint-Hêmé. 

Ce courrier voi^s attQt^^/ 

SAINT-HÉMK. 

« • • 

Qui , moi ? 
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SÂlNT-LÉON. 

Oui , général \ la dépèche est pressante ^ 
Et parait renfermer une affaire impc^rtante. 

SAINT-HÊME. 

(Saiat-L^on sort. ) 

Saint-Léon, je vous suis. Nous sommes seuls , Rtistan : 
Qui t'a fait découvrir un secret important 
Surpris à ce Fervii ? Dissipe nies alarmes , 
H a pu te tromper ? 

RUST^AN. 

Avec ses propres arabes 
Je Tai battu. 

SAINT-HÉME. 

Comment ? 

BDSTAN. - 

Eh oui , je Fai flatté ; 
Ce Fer vil comme un atitrë a de la vaiiité. 

( Il remet les marchés de Salomon. Saint-Hémè lit.) 

I^sez , lisez ceci. Mon général , j'atteste 
Que d'un pareil marché là fraude est' manifeste. 
Fervii , pour me gagner, me dépêche aujourd'hui 
Près du riche coquin qui trafique avec lui. 
Ce lâche y me jugeant d'après son caractère , 
. Oubliait , en m'ofirant cet indigne salaire , 
Que j'ai gardé , jaloux d'avoir servi Fétat , 
L'âme d W honnête homme et le cœur à^un soldat; 

SAINTHÊME. 

Qarde bien ces papiers. 

RUSTAV. 

Soyez sans défiance , 
Si je n'ai pas d'esprit j'ai de l'expérience. ' 
Ces papiers , que la ruse a mis en mon pouvoir^ 
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Le diable tout armé ne pourrait les ravoir. 

Je vois bien que cela pourrait le compromettre. 

Qu'il préfère à Rustan les mensonges d'un traître f 

Que m'importe ? Je dois marcher à son secours. 

( Très-tfma. ) 

Il a beau me gronder , moi je Taime toujours. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIIL 

SAINT-HÊME, seul. 

Quelle trame odieuse et quelle perfidie ! 
Qu'apporte le courrier qu'ici l'on m'expédie ? 
Quel soupçon ! Saint-Léon !... il parait se troubler. 
Approchez , mon ami ; n'osez- vous me parler ? 
Mettez, de grâce , un terme à ma peine cruelle. 

SCÈNE IX. • • 

SAINT-HÊME, SAINT-LÉON. 

SAINT-I.ÉON. 

Sur notre ami j'apporte une triste nouvelle. 

Il ouvre devant moi ses lettres de Paris , 

Je vois son trouble extrême et j'en parais surprié ^ 

Sans oser cependant m'expliquer davantage | 

Et lui-même m^a lu ce funeste message. 

Il est destitué. 

SAINT-HÊME. 

Ciel ! que m'avez*vous dit ? 

&AINT.LÉON. 

Lisez cette dépèche , et vous serez instruit.. 
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SÀIIÎT-HÊMElit. 

Généhâl , 

Je vous ai nommé gouverneur en remplacement du 
général Roland j à qui j'ordonne par ce courrier de 
vous remettre , sur-le-champ , la place qui lui avait été 
confiée. 

Eh quoi ! c!est au moment où , cédant à mon zèle j 

Mon ami me promet une épreuve nouvelle , 

Où , pour mieux démasquer un flatteur odieux , 

Il consent de montrer sa disgrâce à ses yeux , 

De s'éclairer lui-même ainsi que son épouse.... 

Dans ce même moment , la fortune jalouse 

Prononce contre lui cet arrêt redouté , 

Et l'épreuve devient une réalité ! 

Lorsque mon ami tombe on me donne sa place ; ' 

Je verrais , enrichi de sa propre disgrâce , 

Ma franchise accusée et mon honneur souillé ^ 

Je montrerais l'ami par l'ami dépouillé ! 

Trop d'hommes ont brillé par le malheur des autres } 

Ces maximes, Léon , ne seront point les nôtres : 

Je refuse l'emploi qu'on ôte à içion ami. 

Dans cette volonté je suis bien affermi ; 

Et , malgré l'ordre exprès venu du ministère ^ 

C'est une lâcheté , je ne saurais la faire. 

SAINT-LÉON. 

Mais comment résister à l'ordre du pouvoir ? 
O ciel! que ferez-vous? 

SAINT-HÉME. 

Je ferai mon devoir.. 
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SCÈNE PRËMIËJIË. 

SAINT-LÉON, RD&E, 

AOSE. 

Venez doue me pavler , Saint-Léca-, venez* ?itev 
. M OQ père est inquiet , et loin d& nous s^agite. 
J'ai voulu sur son tcottUe en vain rinterroger ; 
Puisqu'il a du chagrin , venez le partager* 
Sur ce qpi TJiiqiitèteexpliquez^voiM*, de grâtee. 

SAINTXÈON. 

Dans son gouvernement Saint*Hème le r0«i||Uce« . 

ROSE. 

Saint-H^e! 

Je l'ai vu daq^ le pr6BiÎ6r> momtnti 
Montrer toute Tardeur du plqsl>ej^u<dévottnieDt' : 
Je n'accepterai point, disaitf-il>. cette pti^ce^. 
Je saurai d'un ami respecter la disgrâce. 
Ému , je l'avoûrai , par. ce noble discours , 
Témoin d'une vertu si rare de nos jours , 
J'admirais dans Saint-Hème un vrai compagnon d^armes. 
Et mes yeux , malgré moi , se remplissaient de larmes^ 
Mais un second courrier amvé de Paris 
Vient tout changer. Saint-Hème ! ôciel ! qu'a-t-il appris ? 
En vain je l'interroge , il s'obstine à se taire* 
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Aurait-il tout à coup changé de caractère ? 
Déjà de cette ville on le dit goaveroeur , 
Et son hôtel attend une garde d'honneur. 
Votre mère paraît inquiète , éperdue , 
La dîsgrâte d*un père est déjà répandue : 
Attendons-nous à voir des visages changés. 
Ceux qtri du général étaient les protégée, 
Faisane an» ^îns rampans succédei» la* satîrtf , 
Peut-être le» premiers oseront eil médire. 
Déjà Fervil.... D'après l'ordre du commandant, 
Rustan va l'informer de ce tri&te incideiit;. 
Bon soldat , brave ami , ce dernier se désole , 
H ne peut exprimer une seule parole, 
Mais on voit que cô coup l'a frappé jusqu'au cœur. 
Pour moi, je veux aller auprès du gouverneur; 
Je brûle d'exprimer le chagrin qui m'oppresse; 
Je sens que s» disgrâce ajoute à ma tendresse^, 
Que je ne puis de vous me séparer jamais , 
Que je vous aime encore' bidn plUs que je n'aimais. 

Allons trouver numi père. 

s A^ KT-Xi éOH S la- retemiAt. 

Ah ! reste» , c'est lui-même. 

SCÈNE II. 

SAINT'ïiÉON, ROSE, tE gêhékal ROEAND, 

LE GÉNÉKAL SAINT-HÊME, 

s AINT-HÊMS, daitf lé fond. 

Cet ordre te surprend , et m'a surpris de mètne* ; 

ROLAND. 

Ami , si quelque chose adoucit mes chagrins , . 
C'est de voir que ma place est remise ea tes mains. 
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ROSE. 

n est donc vrai , mon père ? 

SAINT-LÉON. 

Apaisez-vous , de grace^ 

ROSE. 

Je sais que vous, aimiez mon père et non sa place ; 
Mais , lorsque je le vois malheureux aujourd'hui » 
Plus d'hymeii \ je serai malheureuse avec lui. 

ROLAND. 

Laisse-nous , chère enfant. 

( Rom t^âmgne. ) 
SAINT-LÉON. 

Apprenez ma pensée. 
Ma tendresse pour vous n^est point intéressée : 
Choisi par votre père alors qu'il fut heui^eux, 
Le don de votre main suffit à tous mes vœux ; 
Et ma fortune. ;.. 

ROLAND. . 

Ami , j'ai bien su vous connaître. 
De cet injuste arrêt on reviendra peut-*étrc : 
Je ne sais , il est vrai , comment j'ai mérité 
L'ordre que contre moi le ministre a porté , 
Et ne redoute point un examen sévère. 

6AINT.HÉME. 

Mais , éloigné de toi , que fait ton secrétaire ? 

SCÈNE IIL 

XEs MEMES, RUSTAN, FERVIL. 

RUSTAN. 

Monsieur Fervil me suit. 
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FERY IL , jouant rëmption. 

Juste ciel » qa^ai-je appris ? 
Quel malheur ! ^ 

KOLAND. 

Calmez*Tou8. 

FERVIL. 

Eh quoi , voilà le prix 
Des talens.... des vertus,... 6 fatale disgrâce !.... 
Mais au moins un ami va remplir votre place : 
C'est encore un héros qui commande en ces lieux» 

SAINT-HÉME^ipart. 

Il trouve le moyen de nous flatter tous deux. 

FERVIL. 

Dans ce jour à la fois malheureux et prospère, 
Les soldats n'auront pas du moins perdu leur père. 

( A Saint-Hême en changeant de ton. ) 

Lorsque je fus par vous informé du malheur 
Qui déjà menaçait mon noble protecteur , 
Vous m'avez vu , je crois , ardent à le défendre, 
Et dans Thommage enfin que j'aimais à lui rendre 9 
J'ai dit qu'on ne pourait jamais le remplacer : 
Mais^vous 'êtes nommé , puis-je encor lé penser ? 
Et le respectque j'ai pour sa noble conduite 
Doît-il de son ami me cacher le mérite ? 
Je tiens heureux celui qui va me succéder. 

SAINT-HÉME. 

Mais votre emploi , monsieur , vous pouvez le garder* 

FERVIL , ayant peine à contenir sa joie. 

Mon emploi !••• Je me dois à la reconnaissance* 



\ 
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De* cet effort nouveau y mobtieur, je vous dispense, 
Et vous pouvez agir en toute liberté. 

Non... je TOUS appartiens. 

SAINT-HÊIIE. 

J'admire en vérité. 
Ce refus, mais l^état réclame vos services. 

FERVIL,«riremeoti 

Ab!.«. pôUrluije ^oîs^prérà tousrlM*^6rifil^êr. 

saint-ûémb; 

Il suffit, le temps presse et le courrier m'atteiid^ 
Je devrai m'occuper d'un travail important , 
Et vous réunirez tout ce qui m'est utile , 
Les papiera de la plaecë. 

FBR Y lll, avec' uji grand emprètsementl 

> 

Et les clefs de la ville : 
Je vais vous les chercher et les porter' soudain. 

Non , rien né jiressé encore , attendons i dèiiiàin: 
Je n'ai poinf^sur cela d^drdt^s'à vèti^ prescrirai 
Suivez-nm , Saitit4:;éM, j^ali'dèujzf lilbtè^ à'vous dlté« 

( n acirt aV«e Saiirt-Ii«>B; ) 
FERTIL. àptrt. 

Au nouveau gothremeuridlôfls^fkhHe ma cbuK 
Quoi'i vous n'attendez pas en ces lieux sonTetour ?' 

FERVIL. 

C'est pour vous mieux servir qu'il faut avec prudence 
Chercher à deviner ce que de vous il pense. 
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F £ RY I II , 19 pf 1^ f mbarratstf. 

Je T^ym9 « Hôôiaiit, 
Mais je dois o^iîr ^|} iiio^ve^t; ÇQimxito^nt. 

RUS TAN. 

Lâche ! 

R OL AM D , «e jetant dans un faateuil. 

Son ton me glace et son d^p^irt n^^éclgîi^^ 

R U s T AN , se parlant à lui-même avec une émotion concentrée. 

Voilà bien des flatteurs Tindigne caractère* 
Etes-vous en crédit, ils sont vos serviteurs ; 
Soyez disgraciés , ils vont flatter ailleurs. 

SCÈNE IV. 

RUST4IÎ, ROLAîfP, M». ROLAND. 

¥"••. ROLAND. * 

Dois-jç croira» mouaieur , la mauvais noutelle 
Qu'on vient de me donner ? 

Qui , madame , elle est telle : 
SaintTjB($niq jf^Q ^^i^plçijçç ^\ ^viejpyt gouverneur. 
Je suis disgracia* 

M««. RQ^LANO. 

Juste cieV ! (juel meilliçur ! 

ROLAND. * 

Plus pruçlente <{uç moi, la fortune contraire 
Nous dopne une leçon. 
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M-*. R0LAI7D. 

O cielï quel ton sëvère ! ' * 

ROLAND. 

Vous yerrezloin de nous s^éloigner les flatteurs : 

L'adversité détruit le rêve des grandeurs. 

A renvoyer mes gens je yeux qu'on se dispose. 

M"*. ROLAND. 

Du malheur de ce jour je ne suis point la cause. 

RUSTAN. 

Mon général veut-il que je le quitte aussi ? 

ROLAND. 

n le faut bien. 

RUSTAN. 

Non, non, moi je demeure ici. 
La fortune pour vous est injuste et cruelle ; 
Mais le cœur de Rustan ne change pas comme elle. 
Le malheur pour jamais m'attache à votre sort. 
Entre nous, commandant , à la vie ,... à la mort... 

ROLAND, cachant ton tfonotion et tendant la main k Rnstan. ' 

C'est bien , c'est bien. 

RUSTAN. 

Tantôt, et pour défendre un traître. 
Vous m'avez repoussé ; mais j'avais tort peut-être : 
Avec plus de respect je devais vous parler. . 
Rustan , vous le savez ne peut dissimuler. 

( En pleurant. ) 

Vous ne m'en voulez pas ? 

ROLAND , sans regarder Rustan cherche sa main qn^il serre. 

Ton zèle était louable : 
En ne t'écoutant pas ^ c'est moi qui fus coupable. 



ACTE V, SCÈNE IV. gS 

BUSTAN- 

Coupable? non , jamais ^ malheur à l'imprudent 
Qui traiterait ainsi mon brave commandant ! 
Si contre votre place une intrigue est formée, 
Qu'en peut-il résulter ? vous irez à l'armée. 
En battant l'ennemi vous reprendrez vos droits , 
Et ce ne sera pas pour la première fois : 
Ces messieurs ont appris long-temps à vous connaître. 
En face , l'étranger vous vit toujours paraître. 

HOLAl^D, ému. . . 

Assez. 

RUSTAN. ^ 

Dans vos dangçrs je veux encor ma part , 
Trop heureux , si mon corps vous servait de rempart ; 
Si sous nos vieux drapeaux , mourant pour la patrie , 
Au prix de. tout mon sang je vous sauvais la vie^ 
Ou bien , si la victoire un jour trompe vos vœux , 
Que nous soyons du moins prisonniers tous les deux. 
Rustan, qui de vous suivre en tous les temps s^honore, 
Dans le fond d'un cachot vous servirait encore : 
De mourir près de vous je veux avoir l'honneur. 

ROLAND , ne pouvant contenir son émotion , et se jetant dans les bras Je 

Ras tan. 

Rustan , qu'avec plaisir je reconnais ton cœur ! 

R USTAN , en changeant de ton. 

Ferviln'a plus l'honneur d'être à votre service \ 
Je vais lui proposer un moment d'exercice. 
Et voir s'il a du cœur. ^ 

( U fait appel d*armes. ) 
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ROLAND. 

« Demeure ici • Rustan* 

R n s T AN , aaliuot en mtlitairo. 

Puisque vous rordonnez , il vivra , commandaot. 
Vous ignorez encor les complots de ce traître : 
Un certain Salomon... mais je le vois paraître , 
Si vous le permettez , nous aurons ces ^venx. 

(AM*«.KoUnd.) 

Vous verrez queFervil vous compromit tous deux. 

ROLAND. 

Vous aussi ? je frémis d'en savoir davantage. 

SCÈNE V. 

RUSTAN, ROLAND, M". ROLAND, SALOMON, 

SAIiOHON. 

Madame aura denain sa superbe équipage. 

M"*. ROLAND. 

Un équipage à moi ! cet homme , quel est-il ? 

SALOMON. 

Tarrive de la part du bon monsieur Fervil : 
Pour vous , de mille écus il m^a fourni la somme* 

M»«. ROLAND. 

Qu'enteos-je ? 

ROLAND. 

Et quoi , Fervil ? 

SALOMON. 

Cest un fort galant bomme , 
Il veut faire briller madame , et tous lès jours 
Il tient sur son bon goût les plus jolis discours. 



L/^ 
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Une somme aussi forte où peut-il Tavoir prise ? 

M»*. HOIANÙ. 

Ce matiit tos fermiers pour vous Favaietit remise^ 
Et Fervil Ta reçue* 

Aile* 5 et snr-Ie-c*liâmp 
A garder ces cheyaux engagez le marchand. ' 

On n'en a pair besoin , ^'îl difie les revendre ; 

sntmiùK. 
A vingt pour cent de perte il pourf A \0ê Vëpteûàtt. - 

RUSTTAN. 

Vingt pour cent) ditechvons I «k.^uoi ! vous oseriez. •. 

SJkhOUOJH, 

Monsieur , les mac[\ii^x>HS sont de grands uMirier^» , 
Mais gardez-les plutôt, les chevaux sont de race. 

R U s T'A ïf , 1ms à Salomon. 

n ne peut les garder il a perdu sa place* 
Perdu sa plaqe I 6 ciejl I.fâch^x événement ! 

RUSTA». 

Vous prenez i son sort un intérêt bien grand* 

• * 

s A ItO |i O jl ,. M kv^ta^ plQ« ibrt< 

Monsieur^, je dois le.prehdre. 

♦^ Expliquez qe mystère* 

SAIOntOl^, très-aUrmtf. 

Fervil n'a point à vous parlé de notre affaire ? 

7 
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ROXANO. 

Non , non, 

5ALOMON. 

Il n*a pas dit que pour certain marcli^ 
Dans lequel vous avez un intérêt caolië, r . . /. 
Et qui pour tous les trois doit être favorable , 
Je lui fis ce matin un don considérable : 
Plus de cinq cents louis. . . 

ROLAND^ 

Vous lui âtês ce don ? : 

SALOMON: 

Ne le savez-vous pas ? 

ROLAND. 

>' Vous êtes un fripon. ' ' 

SALOHON. 

Donner à Salomon une telle épitbète ! 

ROLAND. 

Quelle fut ma faiblesse ! - 

M"«. ROLAND. 

• . En quel trouble il me jette f 

SALÔMON. 

Mais pourquoi prenez-vous , madame , un air surpris ? 
Fervîl de Téquipage a-t-il payé le prix ? 
Non. Sur notre marché j'en ai faitles avances. 
Il faut bien , disait-il , garder les convenances. 
Vous aimez les cadeaux , vous brûlez d'en avoir. 
Et vous n'avez jamais l'air de les recevoir." 
Vous aviez dans l'aflaire un tiers du bénéfice ,. 
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ROLAND. 

Ce Fervil sous mes pas ouvrit un précipice ; 
J^ai signé ma ruine et tout est achevé ! . • . 
O ciel ! je suis perdu.. 

RUSTAN. 

Non, vous êtes sauvé. 
De ces papiers , pour vous , j'ai prévu l'importance ^ 
Fervil ne les a plus , ils sont en ma puissance , 
Et le renard , tombé dans un piège nouveau j 
A joué près de moi le rôle du corbeau* 

( Il doané les papiers au gouTerneiir. ) 
ROLAND. 

Mais comment 7 

RUSTAN. 

■ ¥ 

L'ennenù méditait votre perte , 
Et le chasseur pour vous fut à la découverte. 

ROLAND. 

Salomon , vous tenejs sans doute à votre argent ? 

SALOMON. . .^ 

Oui , général ; j'y tiens oonsidérablement. 

ROLAND. 

Soutenez devant tous ce qu'on vient de me dire, 
Je vous le ferai rendre, 

3AL0M0N. 

O bonté (}ue j'admire ! 

ROLAND, 

Songez bien que'pour vous rien n'^t^plus im|^ortanty 
Et soyez prêts tous deux à paraître & l'instant* 

. . RUSTAN.... . . ». 

Le banquier Salomon veut-il prendre la peine 
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De venir avec moi dans la diambre prochaine ; 

Je ne le quitte plus. ... 

SK^ouop. 

Ah ! TOUS êtes, bien }}oq* 
Monsieur , véot<il i&e sif l^e ? 

SALOMOir. 

O pauvre Salomon !• •» 

•SCÈNE Vï.' 

ROLAND, ftT". ROLAND. 

BOLA.MO. 

I 

Du crime de Ferv.îl trop tard j'ai l'évidence ; 
J'ai commis ce matin i^ne grande imprudence f 
Mieux instruit, je voudrais la réparer ce soir!.... 
£t déjà de mes mains s*échajppe le pouvoir. 
O terrible leçon ! combien je suis coupable ! 
C'en est fait , malgré moi là virile m'accable. 
Ah ! que n^ai-je f^m^ Ift lAb m/l. ckampji'bbixneàf ! 
Mon sang versé gagna le prix delà valeur, 

( Il montre sa woix. ) 

Ma lâche oomplafièaneé a flétri cet hommage , 

( 0*ane voix très- émue. ) 

Et j'ôte à mes enfans leur plus bel héritage. 

( n 'tombe dans an fauteuil. ) 
. *»•. ROLA5D. 

Vous VOUS jugez peut-être avec trop de rigueur. 

B OTi À N , aTiec calmé. 

Non , non /sans pasâioii je descends dans mon cœur ; 
J'y vois toute ma faute et Ton ne peut , madame , 
Me cacher à quçl point je mériie le blàtne. 
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Vous futes^sçfilemeat par ^n^lraUre abusé. 

&OLASD. * ' 

Je n'ai p^s&it-le maï , maïs* le Tau torisài, 

Et la faute est la lAëtHë ; et qu'importe qu'un traître 

M'ait caché desp dangers que l'aurais dû connaîtrie', 

Que , troiA^ftlit ave(; ^l la candeur d'un soldat , 

Le lâche ait spolié les trésors de l'état , 

C'est toujoifrs^en mou nom qu'il s'ey&t rendu Icôupa}^ I 

Il a co^^nis le crime et j'en suis reaponsaUe^ ^ : 

Le pouvoir qu'en mes mains la patrie avait mis , 

Ne devait pas passer à ses vils ennemis ^ 

Je ne puis m'excuser par ces causes secrètes , 

Et J6 ne sais encore les fautes que j'ai faites. 

Tel est le sort d'un homme aux flatteurs attaché , 

Que tO|it le mal qu'il fait à lui-même est caché. 

Vous le voyez , madame , au gré de leur caprice 

Ils peuvent d'u^ cœur, droit égarer la justice. ' 

Du mal que nous faisons ils sont les seuls aiiteuï^s , ' 

L'homme en place répond du crime dès flatteurs ! 

M»«. ROLAND. 

Dans de vaines terreurs le remords vous entraine. ^ 

ROLAND. 

Avez-Yous bien le droit de consoler ma peine , 
Et ne devesE<-vous pas erâîndre la vérité ? 
De ma faiblesse aussi vous avez profité. 

M"»*. ROLAND, tremblaote. 

Monsieur... • . 

ROLAND. ' 

N'aurais-|e point de rcfptbche à vous faire ? 

( D*ane voix forte.)' 

Avez-vous bien rempli les devoirs d'une mère ?..* 
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M*». ROLAND. 

^011) moniieur, )*6tt6 des torts , je les' réparerai; 
Par ce Fervil aussi mon cœur fîit égaré. 
L'épreuve de ce jour pour jamais » je voua jure ^ 
Me rend à la raison ainsi qu'à la nature ; 
Et je n'oublirai pas les devoirs les plus doux » 
Mais calmez le chagrin qui s'empare de voua»* 

ROLAND. 

'Sou, je dois de mes torts prévoir toute la suite ; 
Et rien ne peut , madame , excuser ma conduite. 

M»«. ROLAND. 

Saint-Hème vous estime, 

ROLAND. 

Il est mon digne appni / 
C'était pour me sauver qu'il venait aujourd'hui ; 
Sa prudence m'offrait un conseil nécessaire, 
Et moi j'ai méconnu .son amitié sincère ; 
J'ai défendu Fervil , à ce flatteur livré. 
Madame , c'en est Ëiit , je suis déshonoré» 

M"*. ROLAljFD. 

Par quel délire afireux votre âme est emportée 1 

ROLAND , avec force. 

Et comment supporter la honte méritée ?••• 

Que fera maintenant cette croix sur mon cœur ?.«l. 

Puis-je porter encor ce symbole d'honneur ?••• 

S'il est de la vertu la récompense insigne , 

De m'en parer encore , non , je ne suis plus digne { 

Je ne mérite pas d'en être revètu^ , 

{It je dois arracher. . ^ . 

( Il veut arnclier sa croix. ) 
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SCÈNE VIL 

M". ROLAND , » GÉiréBJLL ROLÂin) , ib gésérâl 

SAINT-HÊME. 

Mon ami , que fais-ttt ? 

ROLAND. 

Je ne puis oublier ime juste disgrâce. 

SAINT-HÉME. 

Tu ne peux oublier qu'un ami te remplace. 

ROLAND. 

Ma faute foiL trop grande 

SAIlfT-faÉME. 

On peut la réparer : 

ROLAND. 

£st«il en ton pouvoir ? 

8AINT-HÊHE; 

Je vais te le montrer. 
On vient , compte sur moi. 

SCÈNE VIII. 

Le général ROLAND , le général SAINT-HÉME , 
M". ROLAND, FINETTE, FERVIL, SAINT- 
LÉON , ROSE. 

SAINT-HÉME. 

Monsieur le secrétaire , 
Votre conduite encore est pour nous un mystère ; 
La voix publique accuse un certain Salomon j 
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Au marché frauduleux il'un iuaigae fripon 
N'auriez-vous pas prêté votre appui mercenaire ? 

FERVIL, 

Mon appui pour cela ix'était ps(s nécessaire ; 
J^honorais dans mon chef une s^ge équité , 
Et n'ai pu que repiplir Tordre qu^il m'a dicté. 

ROLA.ND. 

£h quoi ! vous oseriez me soutenir en face.... 

FF R VIL , avec une ctoucenr perfide. 

Que n'ètes-vous encor gouverneur de la place ! 
Mais un ami prudent tiçnt ce iûtre aujpurd*l^ui ,. 
Sou£[i*ez que sur ces faits je m'explique avec lui. 
Son esprit généreux , sa raison équitable , 
Avant de l'écouter .ne voit point un coupable , 
Et général fameux. . • 

SAINT-tiÉME. 

Passons les qualités. 

ROLAND. 

J'ai bien d'autres témoins de vos déloyautés ; 

Et sans plus m'abaisser , perfide , à vous répondre , 

Devant tous , à l'instant je m^«n vais voyis confondre, 

( RasUn parait. ) 

Jlustan , auprès dç nou? conduis top prisonnier. 

SCÈNE IX; 

Les mêmes , RUSTAN , SALOMON, 

FERVIliièyarl. 

C'est Saloznoii. Allons , il ne faut rien nier. 
Sa doublé perfidie est ici manifeste. 
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SAINT-HéM£,àFerTiL 

Connaissez-vous cet homme? 

SiLLOMONi 

Il me connaît de reste« 

FERVIL. 

C'est un homme à la /ois gracieux,, obligeant* 

SALOMON. 

Sans me flatter, monsieur , rendezHOioî mon argent. 

FERYIX. 

Je conviens qu'une somme en mes mains fut renuse j 
Elle était le garant d'une grande entreprise. 
Je suis homme dlionneur, la voici. 

( n remet les billets de banque.) 
SALOMON. 

C'est ftort bien. 
Avec les braves gens an ne perd jamais rien. 

( n ^eut sortir. ) 
FER Viîi , bas A Salomon. 

Fourbe , tu ne feras aucune fourniture. 

SALOMON, bas à FeryU. 

J'en suis bien dégoûté, jmon&ieur , je vous assure. 

SAIKT.HâliE. 

Ne vous avisez plus de parsdtre eu ces lieux. 

SALOMOM. 

Le pauvre Salomon ae demande pas mieux. 

(Usort.) 
FERVIL. 

Je le vois maintenant, tout conspire à me nuire j 

Mais de la vérité j'oserai vous instruire. 

Vous ne roublir^ pas , des papiers que je tiens 

( II regarde RusUfi.) 

Serviraient à prouver vos torts et non les miens , 
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Et puisqn^à ces papiers on met tant d'importance , 

Je pourrai m'en servir au moins pour ma défense, 

RUSTIN. 

Vous ne le pourrez pas , je les ai , par hasard^ 
Au^ mains du général remis de votre part. 

FERVI L. 

Vous avez abusé !•;. 

SAIN T'HÉ H E , arte un ton d*«atoriU. 

C'en estassez , de grâce ; 
Vous avez cru trop vite à sa feinte disgrâce ; 
Pour vous punir encore il commande en ces lieux y 
Le ministre est instruit d'un complot odieux \ 
C'est moi qu'il a choisi pour en juger la suite , 
Et qui ferai connaître enfin votre conduite. 

FERVIL. - 

Monsieur , j'attends mon sort avec tranquillité , 
Puisque j'ai pour appui votre rare équité* 

SAINT-HÊME. 

A VOUS faire punir cette équité m'oblige. 
Sortez. 

FERVIIi. 

Mais, général... 

SAINT-HÉME. 

Retirez-vous , vous dis-je. 

( Fervil sort. 
SAUTT-HÊUE. 

Le nnnistre a donné l'ordre de l'arrêter. 
Rustan , prends l'ordre et cours le faire exécuter* 

( Rusta& Mrt. )- 

Mon ami , ton remords assez te justifie ; 
Un instant de faiblesse a-t-il flétri ta vie ? 
Pourrait-on prononcer cet arrêt rigoureux ? 
Non , pour toi le ministre est juste et généreux^ 
Ton sang dans les combats versé pour la patrie ^ 
Tes services passés j l'amitié qui npus Ue » 
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Et le hasard lieareux qui m'amenait vers toi , 
Tout lui dit qu'il pouvait s'en rapporter à moi; 
Et si j'ai pris Ma jour et ta place et ton titre , . 
C^est que de ton destin il m'a rendu l'arbitre , , 
Et qu'un ordre secret m'a jElatté.de l'espoir 
De servir Tafifiitio saûs trahir mon dievoir* 
Ce devoir maintenant n'a rien qui m'embarrasse , 
Je ne le trahis point en te rendant ta place. 

ROLAND. 

Que je dois de respect h ta noble amitié ; 
Mais ce titre peut-il m'être encor confié ? 
Puis-je oublier jamais la faute que j'ai faite ? 

SAINT-HÉME. 

Tu pourras dans les camps un jour payer ta dette. 

ROLAND. 

Je n'ofire plus au roi qu'un dangereux appui. 

SAINT.HÊME. 

Tu te justifieras en combattant pour lui. 
Sers encor ton pays , dissipe tes alarmes. 
Et viens, viens dans mes bras, mon vieuxcompagnon d*armes. 

( Us t'embrufeiit. SaintpHéme aperçoit Roce et SaiatrLéoo. ) 

Rose avec Saint-Léon , mes enfans , accourez. 

SCÈNE XL 

Le GÉif éral SAINT-HÊME , le général ROLAND^ 
M". ROLAND , SAINT-LÉON , ROSE. 

SAINT-HÊME. 

Le flatteur est puni ; dans vos droits vous rentrez , 
fit madame a repris son heureux caractère. 

f M"». ROLAND. 

Rost , viens dans mes bras. 

R O s G , embrassant sa mère. 

J^ai retrouvé ma mère. 
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Pour un moment en€or gouTemenr en ces lieux , 
Je veux dVn double hymen qu'on apprête les nœuds» 

SCENE XII ET DERI7IÈRE. 

Le général SABVr-HÉME , ls oévéiUx ROLAND » 
M". ROLAND, SAINT-LÉON, ROSE, FINETTE, 
RUSTAN. 

SAINT. HEME. 

Rose avec Saint-Léon , Rustan avec Finette. 

FINETTE.. 

Il m'épouse sans dot ? 

BOLANIX 

• • • «> 

J'acquitterai ma dette. 

RUSTAN. 

Vous êtes obéi , Fervil est prisonnier. 

SAINT-HKME,. 

Que fait-îl â présent ? 

HUSTAlt. 

H flatte son geêlier. 

SAINT. HiliBk 

Il suffit; quece jour, amis, oouasokpropieiB. 
Auprès du gourerneur tu reprends ton seryice. 

SAINT-LÊOI^. 

Tous mes vœux sont con^blés. ^ 

ROSE. . . 

Je suis beuretise aussi. 

SAINT-HÊME. 

La paix et le bonheur vont doue régner ici ! 

M"*. ROLAND. 

Nous devrons à vos soins cette paix si chérie. 

ROLAND. 

Honneur à l'amitié ! 

SAINT-HÉME. 

Guerre à la flatterie ! 

riN nu CINQtJlisHB ET DERNIER ACTE. 
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